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CHAPITRE VIL 
Second Vojage du capitaine Cook. 

C EST un beau spectacle de voir ce iia?igateur 
intrépide , infatigable , tenter Fapproche du pôle 
austral dans toute la circonférence du globe , et 
après avoir été repoussé de tous côtés par les glaces, 
parcourir tous les parages du grand Océan , revenir 
plusieurs fois sur ses traces, afin de reconnaître 
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tooiesles terres, sans se lasser jamais des oI)slacr(*», 
sans croire jamais avoir assez fait-. 

A son arrivée en Angleterre , Cook fut prorini 
au grade de commandant de vaisseau, qui, dans 
la marine anglaise , est immédiatement inférieur à 
celui de capitaine. Bientôt après il reçut ordre de 
faire un second voyage dont le plan était encore 
plus étendu que celui du premier. Il s'agissait de 
vérifier Texistence des terres Australes, qui avaient 
jusqn*alors excité tant de discussions parmi les géo- 
graphes. Les moyens qu'employèrent Cook et lami- 
i^auté d^Anglelerre , pour assurer le succès d'un 
▼oyage pendant lequel ce navigateur n'a vu périr 
de maladie qu un seul homme sur son hord , mé* 
ritent d'être mis sous les veux du lecteur. Cook lui- 
même nous apprend que ce phénomène est dii sur- 
tout aux précautions qu'il prit avant son départ. 

ff Le succès d'un voyage dont le but est de fiire 
des découvertes» dit-il, dans les parties du globe 
lef- plus éloignées, dépend principalement des pré- 
paratifs qui doivent être conformes au premier 
objet à prendre en considération, savoir, la con* 
servation des marins et celle du bâtiment : or , elle 
tient surtout à la nature, à la grandeur et aux qua« 
Klés da navire choisi' pour une expédition de ce 
genre* 

« Celle considération première hé permet d'en 
admettre aucune autre que Ton voudrait mettre 
ensuite en balance avec les qualités que le navire 
doit nécessairement avoir. Si le bâtiment que 
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1 on choisit manque de quelques-^ines des qua- 
lités avaniageuses ; si, pour des objets d'une uti- 
lité secondaire , on diminue remplacement conve- 
nable aux équipages, on s'expose à voir avorter 
son entreprise. Le plus grand de tous les dangers 
à craindre et à prévoir dans un pareil voyage, c'est 
que le vaisseau échoue sur une cote inconnue , dé- 
serte ou sauvage. Il faut donc qu'avant tout il soit 
de la construction la plus soHde ; il ne doit pas tirer 
beaucoup d'eau, et cependant être d'une étendue 
et d'un port suffisant pour contenir les vivres et les 
munitions nécessaires à son équipage et au temps 
que doit durer l'expédition. 

(c II faut d'ailleurs que le bâtiment soit construit 
de manière à pouvoir échouer, et que sa grandeur 
et sa forme soient telles, qu'en cas de besoin on 
puisse le mettre commodément sur le côté pour 
le radouber. Les vaisseaux de guerre de quarante 
canons, les frégates et la plupart des vaisseaux mar- 
chands n'offrent point ces avantages. C'est une des 
causes qui a nui au succès de la plupart des voyages 
entrepris pour faire des découvertes dans l'hémi- 
sphère méridional. » 

L Endeavourj sur lequel Cook avait fait son pre- 
mier voyage , avait toutes les qualités requises. On 
fit donc choix de deux bâtimens semblables pour 
cette seconde expédition. On mit sur chacun les 
provisions ordinaires pour deux ans et demi de 
navigation. Mais en place de gruau d'avoine, on 
substitua du froment, et du sucre en place d'huilr; 
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on y joignit de la drèclie, de la cliou-croute, dos 
* choux salés, des tablettes de bouillon , du salep, 
de la moutnrde, du jus de moût de bière épais- 
sie, etc. , et l'on chargea le capitaine d'essayer ou 
de vérifier les propriétés anti-scorbutiques de ces 
' substances. On lui donna des filets , des hameçons, 
des instrumens de pêche de toute espèce , avec des 
vêtemens d'hiver pour les matelots; on embarqua 
les meilleurs instrumens pour faire les expériences 
astronomiques et nautiques : MM. Wales et Bay- 
ley furent chargés de la direction de celte par- 
tie, l'une des plus essentielles de l'entreprise; et 
MM. Forster, père et fils, de tout ce qui concer- 
nait l'histoire naturelle. On verra dans les détails 
de ce voyage avec combien de zèle et d'intelli- 
gence ces deux derniers ont su remplir leur objet. 
Cook commandait la Resolution , et le capitaine 
Fumeaux , t Aventure. Le premier avait en tout 
cent douze hommes à bord , et t Aventure quatre- 
vingt-un. 

Les instructions données à Cook par l'amirauté 
lai enjoignaient de se rendre à l'île de Madère , d y 
embarquer du vin, puis d'aller j|u cap de Bonne- 
Espérance; il devait s'y ravitailler, ensuite s'avancer 
au sud, et tâcher de retrouver le cap de la Circon- 
cision, qu'on disait avoir été découvert par Bouvet ; 
s'il rencontrait ce cap , s'assurer s'il fait partie du 
continent , ou si c'est une île : dans le premier cas , 
ne rien négliger pour en parcourir la plus grande 
étendue possible ; y faire les remarques et obser* 



DES VOYAGES. .5 

vatîons de toute espèce , qui seraient de quelque 
utilité à la navigation et au ^.commerce , et qui 
tendraient au progrès des sciences naturelles. On 
lui recommandait aussi d observer le génie et le i 
caractère des babitans, s'il y en avait , et d'em-. ^fBh 
ployer tous les moyens bonnétes , afin de formée, 
avec eux des liaisons d'amitié ; de leur oflpr des 
cboses auxquelles ils attacberaient du prix , de les 
inviter au trafic , et de se conduire bumainement 
à leur égard. U devait ensuite tenter de faire des 
découvertes à l'est oo à l'ouest, suivant la position 
dans laquelle il se trouverait; tenir la latitude la 
plus élevée , et s'approcher du pôle austral le phis 
qu'il lui serait possible , et aussi long-temps que 
Fétat des vaisseaux , la santé des équipages et les 
provisions lo permettraient; enfin avoir soin de 
toujours réserver as3ez de provisions pour atteindre, 
quelques ports connus , où il en chargerait de nou- 
velles pour, revenir en Angleterre par le cap de 
Bonne-Espérance. 

Cook désigna aiiH^pitaine Furneaux, en cas de 
séparation , Tîle de Madère pour premier rendez- 
vous; le port Praya dans l'Ile de San-Iago pour, 
second ; le cap oe Bonne-Espérance pour troisième,, 
et la Nouvelle-Zélande pour quatrième. 

Le i5 juillet 1772, à six heures du matin , les 
deux vaisseaux sortirent dePlymoutb; le 29, on. 
mouilla à l'Ue de Madère, et trois mois après aii^ 
cap de Bonne-Espérance. . 

L2 22 novembre on remit à la voile ^ et Codk 
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disposa sa routo de manière à reconnaître le cap 
de ]a Circoncision. Jugeant qu'on arriverait bien- 
tôt dans un climat froid , il lit distribuer des vêie- 
mens d'hiver aux matelots. Comme on entrait dans 
fp* une mer qu'aucun navigateur n'avait encore par- 
CfDuruo, et qu'on ignorait où Ton pourrait se ra- 
fratclili*, le capitaine donna les ordres les plus po- 
sitifs pour qu'on n'employât pas l'eau douce mal à 
propos. Une sentinelle fut rtiise à côté du réser- 
voir; le chef donnait lui-même l'exeniple de se laver 
avec de l'eau de mer ,' et l'on- etnpioya sans relâche 
la machinée de distillation perfeetionnoe par Irying. 
Ùné lertpête s'élevar lé sg, et dura jusqu'au 6 
dëtiémbl*e. Forster en parle ainsi : à La mer prodi- 
gieusenl^ént grosse brisait avec violence sur le bâti- 
ment; nous n'avions eu aucune tempête pendant la 
traversée d'Angleterre au Cap, et ceux de nous qui 
n^étaierit pas^ accoutuihéft a la mer ne savaient com- 
ihent se tenir dàxii des momens semblables. Le 
prodigieux roulis du bâtiment faisait de grands ra- 
va^es parmi le^ tasses , lés vérifes , les bouteilles , 
]é5 plats , et tout ce cjui était mobile. Des circon- 
stance^ plaisantes suivaient qUelqadjpisla confusion 
générale , et nous snp|)ortibhs tond nos accidens 
avec beaucoup plue de tranquillité que l'on n'au- 
rait dû s'y attendre. Les ponts et les planchers de 
chaque cébàhè étaîtot contintiellement humides ; 
le hurlement dé la teiiipête et le mug(s^etnent des 
vagues ajoutés à l'agiti^o'n TtoFenté du vaisseau , 
qui AovSs ititerdi^it {ff68lk][ùè toute espèce de tra- 
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vail , formaient pour nous des scènes nouvelles et 
imposantes, mais en m^me temps irês-pénibles et 
fort désagréables* 

<c Ces pctîls malheurs manquèrent d^étre suivis 
d'un grand. Un volontaire logé à Favapt du vais- 
seau s'éveilla tout à coup au milieu de I9 nuit, et 
entendit le bruit de Teau qui courait dans son 
l^oste , et aui brisait contre son coffre et ceux de 
ses camarades. Après avoir santé hors de son lit., 
il se trouva d^ns Teau jusqu'à mi-jambe. II en 
avertit lofficier de quart, et, dans un moment, 
fout l'équipage fut sur pied : on fît jouer les pompes; 
les oQiciers encourageaient les matelots, avec une 
douceur alarmante, à travailler vivement : qepen* 
dant l'eau semblait l'emporter sur nos efforts ; tout 
le monde était rempli d'une terreur qu'accrois* 
sait encore l'obscurité de la nuit : on se servit en 
outre des pompes à chapelets; enfin un des mate- 
lot découvrit heureusement que l'eau entrait dans 
)a soute du maître d'équipage par un hublot qui 
avait été enfoncé pP^la force des lames. On le ré- 
para sur-le-champ , et nous sortîmes de danger ; 
mais les babit«j| les meubles et les effets de tout 
Téquipage furent trempés. 11 aurait été plus difH* 
çile, pour ne pas dire impossible, de vider l'eau 
du vaisseau , fi le volontaire s^était éveillé un peu 
plus tard. La présence d'esprit et le courage des 
<|(|^ier9 et des matelots devenaient inutiles, et nous 
anriofis peut -être été engloutis par les flots au 
milieu d'une nuit très-sombre. 
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« Ce vent , accompagné de pluie et de grêle , 
soufflait quelquefois avec tant de violence , qu'on 
fut chassé fort loin à Test de la route projetée , et 
qu'on perdait Tespérance de gagner le cap de la 
Circoncision. Mais le plus sensible de tous ces 
malheurs fut la perte d'une grande partie des ani- 
maux d'approvisionnement qu'on avait embarqués 
an Cap : ce passage brusque d'un temps doux et 
chaud à un climat extrêmement froid et humide , 
affecta tout le monde sans distinction. Le mer- 
cure , dans le thermomètre , était tombé à 38** , 
tandis qu'au Cap il se tenait communément à 67 
et plus. 

M Chaque jour, à chaque instant , tout le monde 
s'attendant à voir terre , la plus petite circonstance 
relative à cet objet fixait l'attention. On examinait 
avec curiosité les brouillards que l'on voyait à l'a- 
vant du navire; chacun désirait d'annoncer le pre- 
mier la côte. La forme trompeuse de ces brouil- 
lards f et. celle des iles de gbfie à moitié cachées 
dans la neige qui tombait^ aiment déjà occasionné 
plusieurs fausses alarmes : TAv^enture avait aussi 
fait signal qu'elle voyait terre : un des lieuienans 
monta plusieurs fois au haut des mâts, et avertit 
le capitaine qu'il la voyait distinctement. Cette 
nouvelle amena tout le monde sur le pont ; mais 
on n'aperçut qu'une immense plaine ^é glaces, 
brisée aux bords en plusieurs petites pièces. Un 
grand nombre d'iles de toutes les formes et de toutes 
les grandeurs se montraient par - derrière ^ aussi 
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loin que pouwt s'étendre la vue : quelques-unes 
des plus éloi^ées, éleivëes considérablement par 
les vapeurs brumeuses qui couvraient l'horizon , 
ressemblaient en effet à des montagnes. Plusieurs 
officiersf persistèrent à croire qu'ils avaient vu la 
terre de ce côté. 

(( Bientôt on fut arrêté par une immense plaine- 
de glace basse, dont on ne voyait point l'exlré- 
mité , ni à Test, ni à l'ouest » ni au su<L Dans le 
nord , on aperçut des baleines et différentes autres 
espèces de cétacées, qui lançaient Icau de la mer 
autour des vaisseaux. Wf 

fc Des glaçons pendaient de tous côtés aux voiles 
et aux agrès. La brume était si forte quelquefois , 
qu'on ne voyait pas la longueur entière du vaisseau, 
et qu'on eut beaucoup de peine à éviter le grand 
nombre d'îles de glace qui l'environnaient. On en 
mesura une qui avait deux mille pieds de long, 
quatre cents de large , et au moins deux cents d'élé- * 

vdtlon. Suivant les expériences de Boyle et de Mai- 
ran, le volume de^glace est à celui de la mer, 
a peu près comme dix est à neuf; par conséquent» 
afion les règles reconnues de l'hydrostatique , un 
Intime de glace qui s'élève au-dessus de la sur- 
&jpe de Tcau , est à celui qui plonge au-dessous , 
romme un est à neuf. En supposant que le glaçon 
dont il s'agît fut d'une forme régulière , sa profon- , 
decu* au-dessous de l'eau devait être de dix-huit 
cents pieds, sa hauteur entière de deux mille , et la 
masse totale de seize cent millions de pieds cubes. 



♦ 1. 



i ï 



• lO HISTOIRE GENERALE 

w Le i4 décembre on avait mis eiLmerun canot 
pour essayer la direction duxourai^Forster père 
et Wales y descendirent afin de répéter des expé- 
riences sur la température de la mer à une certaine 
proFondeur. La brume s'accrut tellement, qu'ils 
perdirent de vue les deux vaisseaux. Leur situation 
dans uii petit canot, sur une mer immense , loin 
de toute espèce de côtes , entourés de glaces et ab- 
solumeni privés de pi:ovisions, était efllV^jante et 
terrible. Ils voguèrent quelque. temps , fiiisant de 
vains efTorls pour être entendus; mais tout était en 
silence et dans les ténéflj^ autour d'eux* Ilfi étaient 
d'autant plus malheureux , qu'ils n'avaient que 
deux 'avirons et point de mâts ni de voiles. Dans 
cette situation épouvantable, ils résolurent de se 
tenir en panne , espérant qu'en ne changeant pas 
de place, ils apercevraient de nouveau les vais- 
seaux , parce qu'il faisait calme. Enfin , le son d'une 
«Joche frappa leurs oreilles: ils ramèrent à l'insiant 
de ce côté; t Aventure répondft à leurs cris conti- 
nuels , et les prit à bord. wt 

u Le spectacle de ces lies de glace qui entou- 
raient de tous cotés le bâtiipept , devint peu à pe^ 
aussi familier que celui des brouillards et de la miit^ 
Leur multitude conduisit à de nouvelles observa- 
lions. On était sûr de rencontrer de la glace dall| 
tous les endroits où on apercevait une forte ré- 
flexion de blanc sur les bords du firmament , près 
de l'horixon. La glace n'est pourtant pas entière- 
ment blanche ; elle eat souvent teinte ^ surtout près 



DES VOYAGES. II 

de la SDrfiice deia mer; d^iD beau bleu de saphir, 
yu'plalôt de Myl ,et réfléchi de dessus l'eau : cette 
oOÊ^ur bleue paraissait quelquefois vingt ou trente 
pieds af»deasus de la surfoce> et provenait, sui- 
vani^tMiie apparence, de diverses particules d*eatt 
de la mer, qui s'étaient brisées contre la niasse 
dans un temps orageux , et qui avaient pénétré 
dans ses interstices. Nous apercevions aussi sur les 
grandes îles de glace différens traits ou couches de 
blanc de six pouces ou un pied de haut , posés les 
UM par-dessus les autres; ce qui semble confirmer 
]*«pinion de raccroissemaHjl Faccumulation ulté- 
rieure de ces masses énornK , par la chute de la 
neigea différens intervalles; car la neige étant à 
petits grains ou h gros grains , en flocons légei*s. 
Oft pesans, elle produit les couleurs diverses des 
couches, suivant qu elle est plus ou moins com- 
pacte, n 

Quelque périlleux qu'il soit de naviguer parmi 
ces rochers flottans durant une brume épaisse, 
Cook observe que cel^|taut encore mieux que d'être 
enrermé, danfles mérines circonstances, par d'im- 
menses plaines de glace. Le grand danger de ce 
délier cas est de rester attaché k la glace , situa- 
tion la plus dangereuse de toutes. Deux matelots 
de son équipage avaient navigué au Groenland ; le 
âavire de Tufi était resté trois semaines, et celui de 
l'autre en était resté six attaché à l'espèce de glace 
que les habitans du nord appellent glace entassée. 
Celle qu'ils nomment plaine de glace est plus 
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épaisse, cl toute la plaine, malgré^ largeur, est 
composée d'une seule pièce. Celle qSCook nomme 
plaine déglace, à raison de son immense étendue ^ 
consiste au contraire en un grand nombre de mor- 
ceaux différens d'épaisseur et de sur&ce, de trois 
ou quatre à trente ou quarante pieds carrés; ces 
morceaux sont étroitement joints et en quelques 
endroits empilés les uns sur les autres. Il la croit 
trop dure pour être divisée par les flancs d*un vais- 
seau qui n'est pas convenablement armé. 

Le I" janvier lyyS , ces navigateurs aperçurent 
la lune pour la prcmi^||fois depuis leur départ du 
cap de Bonne-Ëspéra^e : de là on peut se former 
une image du mauvais temps qu'ils avaient essuyé. 
On profita de cette circonstance pour faire des ob- 
servations astronomiques , et Ton reconnut que 
Ion se trouvait à la longitude à peu près qui était 
assignée au cap de la Circoncison. Il est par consé- 
quent très-probable que Bouvet s'est, trompé , et 
qu'il a pris des montagnes de glaces pour un con- 
tinent. Aûn de mieux constater ce fait et de mul- 
tiplier les découvertes y le capitainiB Cook s'éloi- 
gna de V Aventure^ et la fit marcher à une distance 
de quatre milles de son tribord. Les deiix vaisseaux 
se perdirent de vue dès le lendemain 8 février. 
Cook fit tirer le canon à toutes les demi*heures du 
jour suivant; il fit allumer des feux pendant la 
nuit; on ne répondit i>oint à ses signaux ; tous les 
gens de l'équipage furent vivement affligés de la 
«•'paration d'un vaisseau qui partageait avec le leur 
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sur ces plages inconnues , leurs falîgues^ leurs pé- 
rils et leurs Apérances. 

Lorsque ces navigateurs furent ainsi séparés , ils 
étaient par 5o^ de latitude ; ils s'étaient avancés 
précédemment jusquà 67*^. Cook dirigea de nou- 
yeaa sa route vers le pôle , et tenta plusieurs fois 
de s'en approcher davantage dans une étendue de 
plus de 80 degrés de longitude orientale ; mais les ^ 

vents, la neige y la brume, les montagnes et les é 

plaines de glace ne lui permirent plus de franchir 
au-delà du 6â*. Alors il fit route pour la Nouvelle- ^ 

Zélande , et entra dans Jg^baie Dusky le 26 mars 
1773 9 ayant parcouru, dranFintervalie de cent dix- 
sept jours de navigation , trois mille six cents lieues ^ 
sans voir terre une seule fois. 

Après une si longue navigation dans les hautes • 

latitudes méridionales, le lecteur pense sans doute 
que pltisieurs personnes de Téquipage étaient ma- -s 

lades du scorbut; mais il se trompe. Le moût de 
bière doux qu'on donnait à ceux qui en étaient 
attaqués , fut si salutaire , qu on n'avait à bord qu'un 
seul scorbutique, et cet homme, naturellement ( 

malingre, avait unecomplicatlon d'autres maladies. 
IWie faut pas attribuer absolument au moût de bière 

. 3a bonne santé des équipages; elle était due aux 
précautions que prit le capitaine d'aérer souvent 
le vaisseau, etdy faire des fumigations; les ta- 
blettes de bouillon portatives et la chou croule, 
qu'on ne peut assez recommander, y eurent aussi 

, quelque part. 
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plus beau que ]a nature put produire. Les voya- 
geurs f après une grande détresse , ont tous Ces 
idées, et c^est avec cette chaleur d'imagination 
qu'ils ont vu les rochers escarpés de Juan Fernan- 
dés, et les forêts impénétrables de Tinian. 

a Bientôt nous commençâmes nos recherches 
d'histoire naturelle. Nous vîmes un grand nombre 
d'animaux et de plantes d'espèces nouvelles. A 
peine y en avait-il quelques-unes de parfaitement 
semblables aux espèces connues. Nous comptions 
^ employer nos momens avec succès , malgré l'ap- 
proche de l'automne , qui tUait détruire les vé- 
gétaux. 

(c On amarra le vaisseau dans une petite crique 
si voisine de la cote, que le sommet d'un arbre 
touchait au plat-bord. On trouva tant de bois à 
brûler , et tant de bois de mâture , que les vergues 
étaient enlacées dans les branches d'arbres : à en- 
viron trois cents pieds de l'arrière, coulait un beau 
ruisseau d'eau douce. Dans cette position , on com- 
mença à préparer au milieu des bois les emplace- ' 
mens nécessaires pour l'observatoire de l'astro- 
nomie , pour la forge et pour la tente des voiliers 
et des tonneliers ; car les ferrures, les voiles et les 
futailles avaient besoin de réparation. On se mit à 
brasser de la bière avec les branches ou feuilles 
d'un arbre qui ressemble beaucoup à la sapinette (i) 

(i)Les Anglais donnent à cette espèce de sapin d'Amé^ 
xiqvLt le nom de spruce ( abîes mgru )• 
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noire d'Aînérique. Celle ressemblance fit juger 
qu'en mélanl à la décoclion de ses bourgeons du 
jus de moûi de bière et de mélasse ^ on en compo- 
serait une bière très-saine, qui suppléerait aux vé- 
gétaui qui manquent en cet endroit. L'événement 
prouva qu on ne se trompait point. 

« Le petit nombre de cbèvres et de moutons qui 
restaient à bord ne pouvaient pas, suivant toute ap- 
parence , être aussi bien nourris que les hommes , 
car rherbe était peu abondante, grossière et âpre* 
Quelque mauvaise qu'elle fût, on croyait qu'ils 
la dévoreraient avec avidité, mais ils ne voulurent 
pas en goûter; ils n'aimaient pas mieux les feuilles 
des plantes plus tendres. En les examinant , on re- 
connut que leurs dénis éiaient ébranlées, et que 
plusieurs avaient tous les symptômes d'un scorbut 
invétéré. De quatre brebis et'deux beliors pris au 
Cap, dans le dessein de les laisser à la Nouvelle- 
Zélande , on n'avait pu conserver qu'un mâle et 
une femelle. 

a Si dans lîi suite les navigateurs veulent porter 
à la Nouvelle-Zélande des présens si précieux , ils 
doivent partir du Cap , prendre la route la plus 
courte et choisir la saison la plus favorable et J% 
moins froide. 

« Quelques officiers remontèrent la baie sur un 
petit bateau , dans le dessein de chasser ; ils décou- 
vrirent, à deux ou trois milles du vaisseau , des 
Zélandais qui lançaient a l'eau une pirogue. A 
peine nous en eurent-ils avertis ^ qu'il en parut 
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une près d'une pointe éloignée d'un mille : un grain 
la fit rentrer; mais bientôt elle reparut. Elle était, 
montée de sept à huit hommes qui nous regardè- 
rent fixement; mais ne répondirent pas à nos signes 
d'amitié y et s'en retournèrent. Après midi, le ca- 
pitaine alla dans Fanse avec deui canots, dans l'es- 
pérance de revoir les Zélandais : on ne trouva que 
leur pirogue échouée près de deux petites huttes 
dans lesquelles on vit des traces de feu et des pois- 
sons. Sans doute les habitans s'étaient sauvés dans 
les bois voisins. On laissa dans la pirogue des mé- 
dailles^ des miroirs, de la verroterie; mais on en- 
fonça dans une branche d'arbre une hache pour 
leur en indiquer l'usage , après quoi Ton revint au 
vaisseau. 

(a Nous allâmes cependant encore, dit Forster 
fils f chercher des plantes. Notre excursion fut pé- 
nible et fatigante. Nous rencontrâmes un sol si 
glissant d'humidité, et tant d'obstacles d'ailleurs 
sur notre chemin , que l'excursion fut très- pénible 
et très-fatigante. Nous trouvâmes quelques plantes 
encore en fleur , mais nous vtmes un grand nombre 
d'arbres et d'arbrisseaux déjà dépouillés ; ce qui 
Aous donna une idée de la quantité de végétaux , 
inconnus en Europe, que produit la Nouvelle- 
Zélande. 

(f L'anse est si spacieuse que toute une flotte pour- 
rait y mouiller : elle est environnée au sud-ouest 
par les collines les plus élevées de toute la baie, 
et entièrement revêtues de bois depuis le sommet 
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jusqu'au bord de ]*enu. Les diverses pointes qui 
s'avancent , et les différentes iles répandues dans 
la baie y forment un coup d'œil pittoresque. La mer 
tranquille et éclairée' par le soleil couchant, les 
nuances variées de la verdure, et le chant des oi- 
seaux qui résonnait de toutes parts, adoucissaient 
la dureté qu'çifrait d'ailleurs ce paysage. » 

Tandis que Forster et son (ils remontaient la baie 
en canot pour chercher des objets relatifs à Thistoire 
naturelle, Cook se rendit vers un rocher où Ton 
tua trois phoques : Tun d'eui , qui pesait deux cent 
vingt livres, et qui avait six pieds de long, fut 
très-difficile à prendre ; ses blessures le mirent en 
fureur; il attaqua la chaloupe. Après avoir passé 
plusieurs iles, Cook atteignit les bras de la baie le 
plus au nord et à Touest ; ils sont formés par la côte 
de la pointe appelée jFiVe Fingers (des cinq doigts). 
On vit au fond de cette anse beaucoup de canards, 
des bécasses et d'autres oiseaux sauvages : on ea 
tua quelques-uns. Forster rapporta une collée- 
tion précieuse d oiseaux nouveaux et de nouvelles 

plantes. 

Il plut presque continuellement, et plusieunf 

jours s'écoulèrent avant qu'on eût aucune entreVtie 

avec les sauvages. Un homme et deux femmes se 

présentèrent enfin le 6 avril, appelant par des cris 

lesEuropéens. Debout sur un rocher, Thomme était 

armé de sa massue, et derrière lui, au bord du 

bois y étaient les deux femmes ayant chacune une 

pique à la main. 
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Ils avaient le teint de couleur d'olive ou d*un 
brun foncé ; leurs cheveux étaient noirs et bou- 
clés ^ remplis dUiuile el de poussière d'ocre rouge. 
L'homme les portait attachés sur le haut de la teie, 
et les femmes courts. Leurs corps étaient tros-hieu 
proportionnés dans la partie supérieure; mais leurs 
jambes étaient minces , tournées en dehors et mal 
faites. On leur cria , dans la langue de Taiti , tajo 
harréf ami , viens ici. 

« L'homme ne put s'empêcher de montrer beau- 
coup de crainte lorsque notre canot s'approcha du 
rocher ( c'est Cook qui parle) : cepend.jnl il garda 
son posle avec intrépidité , et il ne se remua pas 
même pour ramasser les petits présens que nous 
lui jetions à terre. Enfin je débarquai , tenant a 
la main des feuilles de papier blanc ; j allai à lui et 
jeTembrassai ; je lui offris les bagatrllis que j'avais 
sur moi, et je dissipai sur-le-champ sa frayeur. 
Bientôt après, les deux femmes , les officiers qui 
s*étaient embarqués avec moi, et quelques-uns des 
matelots vinrent nous joindre. Nous passâmes en* 
suite environ une demi-heure à parler sans nous 
entendre; la plus jeune des deux femmes, qui ba- 
billait continuellement , eut la plus grande part 
danscette conversation. Nous leur offrîmes du pois- 
son et de la volaille que nous avions dans notre ca- 
not ; mais ils rejetèrent ces dons , et ils nous firent 
entendre qu'ds n'en avaient pas besoin : le soir il 
fallut les quitter; alors la plus jeune des femmes , 
qui f par la volubilité de sa langue^ surpassait toutes 
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les parleuses que j'aie jamais rencontrées , dansa 
devant nous; l'homme nous examina avec beaucoup 
d'attention. 

(r Le lendemain au matin , je fis avec MM. Forster 
et Hodges le peintre , une autre visite aatt naturels 
du pays; je leur portai diverses choses qu'ils reçii- 
rent avec beaucoup d'indifférence , si Ton en ex- 
cepte les haches et les clous qu'ils estimaient plus 
que tout le reste. Cette entrevue se passa au même 
endroit que celle de la veille ; nous vîmes alors 
toute la famille f composée de deux femmes (que 
nous primes pour les épouses du Zélandais) , d'une 
troisième très-jeune, d'un garçon d'environ quatorze 
ans, et de trois petits enfans, dont le pins jeune était 
à la mamelle. Ils étaient tous de bonne mine » ex- 
cepté l'une des femmes qui avait une grosse loupe 
surla lèvre supérieure^ et qui paraissait fort négligée 
par l'homme à cause de cette difformité. Ils nous 
menèrent dans leur habitation , placée à peu de di- 
stance des bords du bois : nous trouvâmes deux pe- 
tites huttes d'écorces d'arbres , et sur la grève d'une 
crique près des huttes , une petite pirogue double , 
assez grande pour transporter toute la famille de 
place en place. Tandis que nous fûmes parmi eux , 
M. Hodges fit leur portrait , et ils lui donnèrent le 
nom de toe-toe , mot qui signifie sans doute mar- 
quer ou peindre. En les quittant , le chef me pré- 
senta une pièce d'étoffe ou un vêtement de leur fa- 
brique, un ceinturon d'algues, des colliers d'os , 
de petits oiseaux et des peaux d'albatros : je crus 
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d^abord que c était en retour de nos présens ; maïs 
U me détrompa lûentôt , en me témoignant qu'il 
désirait un de nos manteaux de mer. Je compris 
ce qu'il voulait , et je lui en fis faire un de drap 
rou^ dés que je fus à bord , où la pluie me retint 
le lendemain. 

a Le 9, nous allâmes revoir nos 2^1andais, et 
je les avertis de notre approche en poussant des cris 
a leur manière; mais ils ne nous répondirent point, 
et ils ne vinrent pas à notre rencontre sur la côte 
comme a l'ordinaire. J'en appris bientôt la raison , 
oarnous les trouvâmes dan$ leurs habitations, qui 
s*haftillaientet se paraient avec soin : leurs cheveux 
étaient peignés et huilés, rattachés au haut de la 
tête et ornés de plumes blanches : quelques-uns 
portaient une tresse de plumes autour de leur tête ; 
tous avaient des bouquets de plumes blanches fichés 
dans leurs oreilles. Ajustés ainsi, et tous debout, 
ils nous reçurent avec beaucoup decourioisie. J'avais 
sur mes épaules le manteau ou la couverture des- 
tinée au chef, et je la lui présentai : il en fut si 
charmé, qu'il détacha de sa ceinture son patou- 
patou ( il était d'un os de gros poisson ) , pour me 
le donner. Gibson , le caporal des soldats de ma- 
rine, que j'avais pris avec moi, était l'honounede l'é- 
quipage qui savait le mieux la langue aélaudaise ; 
cependant il ne put pas venir à bout de se faire en- 
tendre : la prononciation de celte famille semblait 
avoir une dureté particulière. Nous ne fûmes que 
peu de temps auprès d'eux ; et après avoir employé 
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le reste du jour à reconnaître la baie , la nuit nous 
renvoya à bord. 

it Le temps avait été k terre nébuleux , sans 
pluie^ dit Forster ; mais en arrivant au vaisseau , on 
nous dit qu'il avait plu sans relâche. Nous fîmes 
souvent la même remarque durant notre séjour dans 
la baie Dusky . Les hautes montagnes situeeade long 
de la côte sud de la baie , et dont la pente diminue 
par degrés vers le cap ouest , occasionnent proba- 
blement cette différence dans l'atmosphère. Ces 
montagnes étant presque toujours couvertes de 
nuages , et le vaisseau se trouvant au-dessous f i) 
était exposé aux vapeurs qu'on voyait se mouvoir 
avec divers degrés de vitesse sur les flancs des col' 
linesy et qui, enveloppant d'un brouillard blanc 
et à demi opaque les arbres sur lesqujels ^les pas- 
saient, se convertissaient enfin en pluie ou en bru- 
mes, qui nous mouillaient jusqu'aux os. Les îles, 
dans la partie septentrionide , n'ayant pas de ces ccri- 
lines élevées qui attirent les brouillards , ils passeot 
librement jusqu'aux Alpes couvertes de neige. Le 
brouillard continuel qui nous entourait, causait 
dans tout le vaisseau une humidité malsaine , ec 
gâtait notre collection de plantes. Le bâtiment, 
mouUlé si près de la côte , était couvert par des 
hciê, comme on l'a dit : même dans le beau temps, 
nous vivions dans l'obscurité ; il (allait allumer des 
flambeaux à midi : mais le poisson frais , la bière 
de myrte €t de sapin , nous maintenaient en bonne 
iamé , malgré les inctmvéniens de notre position. 
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(c Nous étions de véritables ichtyopliages : nous 
mandions du poisson apprêté de toutes les ma- 
nières, et nous employions toutes sortes d*expé- 
diens pour prévenir le dégoût : parmi les espèces 
variées qu*oifrait la mer, nous nous bornâmes à 
une particulière y que les matelots appelaient le 
charbonnier à cause de sa couleur foncée , et dont 
le goût ressemble à peu près à celui de la morue : 
il est en effet du même genre ; sa chair ferme , 
saoculente et nourrissante n'est pourtant pas aussi 
grasse ni aussi ferme que celle de plusieurs autres 
poissons de cette baie y que nous trotivions déli- 
cieux f mais qui nous dégoûtaient bientôt. Un très- 
beau homard, des coquillages, et de temps en temps 
un cormoran, un canard > un pigeon et un maca- 
reux, nous procuraient un régal extraordinaire. 

« Le ciel ne fut clair et serein que le 12 avril; 
nous pûmes sécher nos voiles et notre linge. 
M« Forster et son détachement profitèrent du beau 
temps pour aller à terre faire une course de bota<* 
nique. 

(c Sur les dix heures, les Zélandais vinrent en 
famille notis rendre une visite. Comme ils appro- 
chaient de notre bâtiment avec beaucoup de pré- 
caution , j'allai dans un canot à leur xencontre ; et 
dès que je fus près d eux , j entrai dansJeur piro- 
gqe : mais ne pouvant les engager à venir le long 
du bâtiment^ je fus obligé de les laisser suivre leur 
inclination. Ils débarquèrent dans um petite anse 
tout près de nous , et ensuite ils vinrent s'asseoir 
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sur le rivage y vis à-vis de la Résolution ^ d*oti ils 
nous parlèrent.^ Je fis alors jouer les cornemuses 
et les fifres y et battre du tambour. Ils ne montrè- 
rent aucune attention pour les deux premiers in- 
strumens; mais ils parurent altentifs au son du 
tambour; malgré. nos invitations et nos caresses, 
ils refusèrent constamment de monter à bord; ils 
conversèrent très- familièrement ( sans se faire en- 
tendre) avec les oiBciers et les matelots qui allaient 
près d*eux : ils avaient beaucoup plus dVgards 
pour quelques-uns de nos gens que pour d'autres; 
et nous avions lieu de croire qiiils prenaient ceux- 
là pour de^ femmes. La jeune Zélandaise témoigna 
particulièrement un attachement extraordinaire à 
un homme , jusqu'à ce qu'elle eût découvert son 
sexe; dès lors elle ne voulut plus le souffrir près 
d'elle. Je ne sais si cette réserve venait de ce qu'elle 
l'avait pris auparavant pour une personne de son 
sexe f ou de ce que le matelot , pour se découvrir , 
avait pris quelqugjlberté qui lui avait déplu. 

ce L'après-midi je conduisis M. Hodges à une 
grande cascade qui tombe d'une haute montagne si- 
tuée à la côte méridionale de la baie, à environ une 
lieue au-dessus de l'endroit où nous étions mouillés* 

(I Cette cascade y observe Forster, semble peu 
considérable quand on la regarde d'en bas, à cause 
de sa grande élévation ; mais après avoir monté six 
cent pieds plus haut, nous la vîmes à découvert ; 
ce spectacle est d'une extrême beauté. Une colonne 
transparente et argentée de vingt à trente pieds de 
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avions débarqué : peut-être parce que les côtes 
perpendiculaires du rocher réfléchissant les rayons 
du soleil y et mettant cet espace à Fabri des tem- 
pétesy le climat y est plus doux. 

Cette cascade est à la pointe orientale d'une anse 
qui court sud-ouest Tespace de deux milles , et qiïe 
Cook nomma t anse de la Cascade. On y trouve un 
bon mouillage et tout ce qui est nécessaire à des 
navigateurs. C'est dans cette anse que nous vîmes 
pour la première fois les naturels du pays. Le i8 
avril ils nous promirent de venir nous voir le len- 
demain. Dans rûyervalle, ils eurent une querelle: 
rhomme battit les deux femmes; la jeune (ille lui 
rendit &es coups ^ et se mit à pleurer. Nous ne sûmes 
pas quelle fut la cause de cette dispute; mais si la 
jeune femme était fille du Zélandais, il paratt 
qu'ils ne respectent pas beaucoup le droit pater- 
nel ; on peut dire aussi que cette famille solitaire, 
méprisant les coutumes et les règles de la société 
civile, agissait en tout d'après l'impulsion de la 
nature, qui se révolte contre toute espèce d'oppres- 
sion. 

(c Le chef se présenta avec sa fille à nos avant- 
postes à terre , tandis que le reste de la famille 
allait à la pêche sur uqe pirogue : il commença 
par frotter son nez contre le mien et contre celui 
de M. Forster, ce qui est la manière de saluer. Je 
leur montrai d'abord nos chèvres et nos moutons; 
ils les regardèrent quelque temps avec une insen- 
sibilité stupide ; mais ensuite ils les demandèrei^: 
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nous ne leur en donnâmes pas, parce qu'ils les 
auraient laissés mourir de faim. L'homme, avant 
d'entrer dans le vaisseau , se tourna de côlé, plaça 
une peau d'oiseau et des plumes blanches dans le 
trou d'une de ses oreilles, et rompit une branche 
Y^lrte d'un arbrisseau. Il prit à sa main cette bran- 
che, et il en frappa plusieurs fois les flancs du 
vaisseau , en répétant une harangue ou prière qui 
semblait avoir des cadences régulières , et un 
mètre comme un poëme. Dès qu'il eut fini, il jeta 
la branche dans les grandes chaînes de haubans , 
et il enira à bord. Quoique la jeune femme ne Rt 
d*ailleurs que rire et danser, elle pnput très-sérieuse , 
et elle se tint durant la harangue aux côtés de 
Hiorhme qui parlait. Cette manière de prononcer 
un discours avec solennité et de faire la paix, est 
QDÎverselle parmi les insulaires du grand Océan, 
ce Je conduisis les deux Zélandais dans ma cham- 
b^e où nous déjeunions : ils s'assirent à table; 
mais ils ne voulurent tâter d'aucun de nos mets. 
I/bomme cherchait à savoir où nous dormions , 
et il furetait dans tous les coins de la pièce, dont 
chaque partie lui causait de la surprise. Mais il ne 
pouvait pas fixer un moment son attention sur un 
objet en particulier. Les ouvrages de l'art lui appa- 
raissaient soùs le même roint de vue que ceux de 
la nature, et il était aussi éloigné de concevoir les 
uns que les autres. Le nombre et la force de nos 
ponts, ainsi que d'autres parties du bâtiment , 
semblaient cependant le frap|)er davantage. Avant 
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d'entrer, il m'avait présenté une pièce d'étoffe et 
une hache de talc vert : il donna une seconde pièce 
d'étoffe à M. Forslcr; et la fille, reconnaissant 
M. Hodges, dont elle avait tant admiré le pinceau, 
lui en offrit amicalement une troisième. Cette cou- 
tume de Faire des présens est répandue chez les na- 
turels des îles du grand Océan ; mais je ne savais 
pas encore qu'elle s'observât à la Nouvelle-Zélande. 
De tout ce que mon hôte reçut de moi , les haches 
et les clous avaient le plus de prix à ses yeux. 
Dès qu'une fois il les avait touchés, il ne voulait 
plus les laisser sortir de ses mains; au lieu qu'il 
portait négiigenupent partout, et à la fin oubliait 
de reprendre la plupart des autres présens. 

(c Nos oies parurent les amuser beaucoup : ils 
caressèrent aussi à diverses reprises un joli chat ; 
mais ils lui rebroussaient toujours le poil, quoi- 
que nous leur montrassions à le toucher de l'autre 
côié : ils admiraient probablement la richesse de 
sa fourrure. 

(c Ils n'entrèrent dans nos chambres qu'après un 
long débat ; ils furent surtout charmé d'apprendre 
l'usage des chaises, et de voir qu'on les portait de 
place en place. 

u Parmi les différentes caresses qu'ils nous firent , 
l'homme tira de dessous son vêtement un petit sac 
de peau de phoque; et après y avoir mis avec 
beaucoup de cérémopie ses doigts qui en sorti- 
rent couverts d'huile, il voulut oindre les cheveux 
du capitaine; mais celui-ci n'accepta pas cet bon-* 



DES VOYAGES. 3r 

neur , parce que l'onguent, qui était peut être pour 
les Zélandais un parfum délicieux, sentait mauvais 
pour nous, et la saleté du sac qui le contenait ache- 
vait de nous dégoûter. M. Hodges fut contraint de 
subir l'opération : car la jeune fille ayant plongé 
une touffe de plumes dans cette huile, elle voulut 
absolument en orner le cou de notre dessinateur, 
qui par complaisance garda ce présent de mauvaise 
odeur. 

(c Dès que je me fus débarrassé d'eux , on les con- 
duisit dans la sainte-barbe, et Ion épuipa deux ca- 
nots, pour aller examiner le fonds de la baie: l'un 
fut monté par M. Forster, M. ^odges et moi, et 
l'autre par le lieutetiant Cooper. Je remontai le 
côté méridional, et nous arrivâmes au fond le la 
baie au coucher du soleil. En nous éloignant de la 
mer, nous trouvâmes les montagnes plus élevées, 
plus escarpées et plus stériles. La hauteur et la 
grosseur des arbres diminuaient insensiblement : 
on ne voyait plus que des buissons ; ce qui ne s'ob- 
serve pas dans les autres parties du monde, où 
l'intérieur d'un pays renferme de plus belles forêts 
et de plus beaux bois que les côtes de la mer. Nous 
apercevions très-distinctement la rangée inférieure 
des montagnes appelées les Alpes méridionales, 
dont les sommets élevés étaient couverts de neige. 

(c Nous passâmes près de plusieurs îles boisées, 
on y voyah de petites anses et de petits ruisseaux : 
sur une dos pointes avancées vis-à-vis la dernière 
lie I nous découvrîmes une belle cascade se préci- 
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pîtant pardessus un grand i-ochcr revêtu d'arbres 
et de buissons : Feau étail au bas parraltement 
calme , unie el transparenie ; on y apercevait 
comme dans une glace le paysage des environs; 
une foule de points de vue pittoresques , réunis par 
des masses de lumière et d'ombre, produisaient 
un effet admirable. 

(( Nous crûmes remarquer de la fumée au fond 
de la baie; mais comme il ne parut aucun feu la 
nuit suivante y nous criimes que nous nous trom- 
pions. Nous fîmes alors nos préparatifs pour nous 
coucher : ayant choisi une grève près d'un ruis- 
seau et d'un bois y on débarqua les avirons^ les 
voiles y les manteaux^ les fusils^ les haches, sans 
oublier les bouteilles de bière et de liqueurs 
fortes. Les uns rassemblèrent du bois sec ( il 
est quelquefois diflicile d'en trouver dans un pays 
aussi humide que la Nouvelle-Zélande); les 
' autres firent du feu. Ceux ci dressèrent une petite 
lente; ceux-là nettoyèrent et séchèrent le terrain 
aux environs. Quelques matelots préparèrent le 
poisson, plumèrent et rôtirent les oiseaux aqua- 
tiques, mirent la table, et firent le service : nous 
soupâmes avec beaucoup d'appétit; discourant sur 
la délicatesse scrupuleuse des nations civilisées. Nous 
écoutâmes ensuite les plaisanteries de nos matelots, 
qui, en mangeant autour dti feu, racontaient des 
histoires véritablement comiques, entremêlées de 
juremens, d'imprécations et d'expressions gros- 
sières. Après avoir calfeutré notre tente avec des 
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feuilles de fougère , nous nous éiendimes sur nos 
manteaux : nos fusils et nos bavresacs de chasse 
nous servirent de traversins. 

« Le lendemain , je débarquai sur un des côté» 
de la baie^ en ordonnant à la cbaloupe daller à 
notre rencontre de l'autre.. A peine (ûmes-nous à 
terre , que nous vîmes quelques canards : en nae 
glissant doucement à travers les buissons , je vins 
à bout d'en tuer un. Au moment où je tirai , Les. 
naturels , que nous n'avions pas découverts , pous-, 
sèrent 4in cri horrible en d.eux ou trois endroits 
près de nous. Nous leur répondîmes par d'autres 
cris, et nous nous retirâmes à notre chaloupe , qui 
était à un demi-mille au large. Les Zélandais con- 
tinuèrent leurs cris , mais sans nous suivre. Je re-< 
connus ensuite qu'ils ne le pouvaient pas, parce 
''qu'un bras de rivière les séparait de nous, 
et que leur nombre n'était pas proportionné au 
bruit qu'ils faisaienL Dès que j'eus aperçu cette 
rivière, j'y entrai avec la chaloupe, et je fus bien- 
tôt joint par M. Cooper ; avec ce renfort je la 
remontai, tuant des canards sauvages : nous en- 
tendions de temps en temps les naturels du pays 
dans les bois. Enfin un homme et une femme b/^ 
montrèrent sur le bord de la rivière : la femme agf- 
tait dans sa main quelque chose de blanc en signq 
(Famitié. Il est étonnant que presque toutes les na- 
tions de la terre aient choisi la couleur blanche ou 
les branches vertes pour annoncer leurs disposi* 
tions pacifiques, et qu'avec ces emblèmçs dans leurs 
XX. 5 
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mâinSy ils se confient à la bonté des étrangers; car 
enfin celte couleur blanche et ces branches verte» 
n'ont aucune liaison intrinsèque avec Tidée d'ami- 
tié et de paix. Comme M. Cooper était près d'eux, 
je lui dis de débarquer : sur ces entrefaites, je pro- 
fitai dé la marée pour remonter la rivière aussi haut 
qu'il me serait possible. A peine eus -je fait un 
demi-mille , que je fus arrêté par la force du cou- 
rant , et par de grosses pieirres qui étaient au milieu 
du lit. 

« M. Forster père monta de son côté sur une 
colline, au travers des fougères, des arbres pour;- 
ris et des forêts épaisses, et il arriva au bord d'un 
joli lac d'environ un demi -mille de diamètre. 
L'eau était limpide^ douce et d'un bon goût; mais 
les feuilles des arbres qui s'y plongeaient de tou^ 
côtés, lui avaient donné une couleur brunâtre : îtV 
n^y vit qu'une espèce de poisson sans écailles, brun 
et tacheté de jaune , ressemblant à la truite. Une 
forêt sombre, composée de grands arbres, enfer- 
mait le lac , et des montagnes de différentes formes 
s'élevaient tout autour. Les environs étaient déserta 
et silencieux; on n'entendait pas le gazouillement 
dE^n seul oiseau, tant il faisait froid à cette hau- 
teur; pas une seule plante ne poussait des fleurs : 
ce lieu tranquille inspirait une douce mélancolie. 

« J'appris à mon retour que M. Cooper n'ayant 
pas débarqué au moment où les Zélandais l'atten- 
daient, ils s'étaient retirés dans les bois; mais deux 
autres parurent alors sur le bord opposé. J'essayai 
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inutilement d'en obtenir titie entrevue; car, à me- 
sure que j'approchais de la "cflt^, ils s'enfoncèrent 
plus avant dans la forêt, qui était si épaisse qu'elle 
les dérobait à notre vue. L'é jusant m'obligea de 
quitter la rivière et de me réftigier à l'endroit où 
nous avions passé la nuit. Après y avoir déjeuné, 
je m'embarquai pour retourner à bord ; au mo- 
ment où je me mettais en roule, nous aperçû"- 
mes sur la côte opposée deux hommes qui nous 
appelèrent par des cris , ce qui me détermina à faire 
rainer vers eux. Je débarquai sans armes avecdeus' 
de nos messieurs : les deux Zélandais , à environ 
trois cents pieds du bord de l'eau , tenaient chacun 
une pique à là main : ils se retirèrent quand j'avan- 
çai avec mes deux camarades; mais ils m'attcndi- 

. liédt quand je m'approchai seul. 

ic II me fallut un peu de temps pour les engfager 
à mettre bas leurs piques. Enfin l'un d^èux la 
quitta y 4 vitit à ma rencontre ayant à sa main une 
plante, dont il me donna h tenir une extrémité, 
tandis qu^il tenait l'autre ; et , dans cette position , 

Y^il commença une harangue dont je ne compris pas 
un mot : il fit de longues pauses pour me laisser , 
à ce que je crus, le temps de répondre, car, dès 
que j'avais prononcé quelques mots, il continuait. 
Quand dette* cérémonie peu longue fut finie, tfoûs 
nous saluâmes l'un l'autre. Il ôta ensuite son hahou 

f 

ou vêlement, il me le mit sur le dos, et' la paix 
sembla alors fermement établie. Mes camarades 
vinrent auprès de moi sans causer aucuiié alarme 
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aux deux Zélandais, qui au coniraire saluèrcnc 
chacun d'eux à mesure qu'il arrivait. 

« Leurs traits étaient un peu sauvages , mais assei& 
réguliers : leur teint brun ressemblait d'ailleurs à 
celui des autres insulaires que nous avions déjk 
vus; ils avaient les cheveux touffus, la barbe frisée 
et noire. Leur stature, quoique moyenne , annon- 
çait la force ; leurs jambes et leurs cuisses étaient 
trcs-mincesy et leurs genoux trop gros. On doit 
êlrè frappé de leur courage; cs^v, malgré leur 
infériorité , ils ne se cachèrent point , quoiqu'ils 
ne connussent ni nos dispositions ni notre carac* 
tère. Parmi tant d'Iles , de havres et de forêts , il 
nous aurait été impossible de découvrir la première 
famille que nous vîmes, si elle ne s'était pas mon- 
trée elle-même la première. Ils n'essayèrent point 
de tomber sur nous à l'improviste; jamab ils ne 
nous attaquèrent^ et cependant ils en eurent souvent 
l'occasion , quand nous nous dispersions ^ petites 
troupes au milieu des bois. Us nous donnèrent des 
exemples remarquables de courage. Le ZcUndais 
qiû vint près de nous avec la jeune femme , ayant t 
vu tirer plusieurs coups de fusil , désira de tirer 
aussi, et nous y consentîmes volontiers. La jeune 
fenime, que nous regardions comme sa fille, se jeta 
à terre devant lui , et le supplia , tout effrayée , de 
renoncer à cette entreprise; mais il fut inexora- 
ble ; il tira un premier coup de fusil , et ensuite 
plusieurs autres avec beaucoup de fermeté. 

ic Comme je n'avais, rien autrecbose, je donnai un 
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couteau et une hache à chacun de ces deux Indiens : 
celait peut-être ce que je pouvais leur offrir de 
plus précieui: : c'était du' moins ce quHl y avait 
pour eux de plus utile. Ils désiraient nous conduira 
k leur habitation, et ils nous dirent quils nous 
présenteraient quelques alimens ; je Tua^^iaché que 
la marée et d'autres ciconstances ne m^^miisscht 
pas* d^^ccepter leur invitation. Nous aperçûmes 
d'autres insulaires sur les bords du bols, mais 
ils se tinrent éloignés de nous : c'étaient pro^ 
bablement leurs femmes et leurs enfans. Quand je 
les quittai ils nous suivirent à notre chaloupe; 
voyant les fusils couchés sur l'arrière , ils firent 
signes de les ôter : on leur accorda ce qu'ils 
désiraient : ils s'approchèrent alors, et nous aidè- 
rent à metire en mer. Ils ne cherchèrent point k 
les toudier; ils les avaient vus tuer des canards, 
et iîs les regardaient comme des instrumens de 
mort. Nous avions soin de les guetter, car ils dé- 
siraient la possession de tout ce qui frappait leurs 
/'. yeux. 

(f Nous ne leur vîmes ni pirogues ni bateaux : 
deux ou trois morceaux de bois attachés ensemble 
servaient à les transporter sur la rivière, au bord de 
laquelle ils ^ vivaient. Le poisson et les oiseaux y' 
sont en si grande abondance , qu'ils ne vont- pas 
chercher fort loin leur nourriture; ils n'ont pas k 
craindre d'être inquiétés par leurs voisins , qui sont 
en petit nombre. Tous les Zélandais de ce canton 
fi'excédaieat pas^ je crois ; trois famjlles. 
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(c II était midi lorsque nous quittâmes ces deux 
bomDies; nous descendîmes le long du côté sep- 
tentrional de la baie , que j'examinai pendant la 
route, ainsi que les île» qui jgisent au milieu. Ce- 
pendant la nuit nous surpris , et je fus obligé de 
partir sans, avoir reconnu les deux bras de la baie^^ 
et de m'ei^r^lourner à la bâte au vais^au , où nous 
arrivâmes à huit heures. J appris que le Zélandais 
et sa fille étaient restés à bord la veille jusqu'à mridi , 
et que nos gens lui ayant dit que j'avais laissé des 
présens dans sa double pirogue, dansTanse de la 
Cascade, où je le trouvai pour la première fois, il 
les envoya prendre. Cette petite famille nous qtjûtta 
le 20 avril , et nous ne la revîmes point; ce qui est 
d'autant plus extraordinaire , que nous l'avions tou- 
jours chargée de présens. Nous leur ëponâmes 
neuf ou dix bacbes, trois ou quatre fbis aoU^t de 
grands clous, outre plusieurs autres choses. Avec 
autant de meubles précieux , il n'y avait pas de Zé- 
landais aussi riches , et ils avaient ^iK% seitls plus de 
haches que tout le reste du pays. -^ 

(( L'après-midi du 21 je menai un détachement * 
sur les îles , potu* chas&er au phoque, (le ressac était 
si fort , que nous ne pûmes débarquer qu'à un seul 
endroit où nous en tuâmes dix. Ces animaux nous 
étaient d'une grande utilité : les peaux servaient à 
garnir les agrès; la graisse donnait de Thuile à 
brûler, et nous mangions la chair. La fressure en 
est aussi bonne que celle des cochons; et la saveur 
de la chair de quelques-uns égale presque celle des 
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tranches de bœuf, coiinucs sous le nom de beef' 

. siaÂes. 

(c Le matin du ^5, M. PickersgîU, M. Gilbert 
et le docteur Sparrman , allèrent à Tanse de la Cas- 
cade, dans le dessein de monter au sommet d*une 
montagne: ils l'atteignirent à deux heures de Taprès- 
midi, ainsi que je le reconnus par lesdjkix qu'ils 
allumèrent* De retour à bor4> le soir , Wm^appri- 
rent que, dans Tintérieur du pays, on n'apercevait 
que des montagnes stériles, jcouvcrtes de neige, 
des rochers escarpés , et d'affreux précipices sé- 
parés par des abiuies effrayans. 

« Us trouvèrent au sommet de l'une de ces mon- 
tagnes, de petits 'buissons et diverses plantes alpi- 
nes, que nous n'avions vus nulle part ; un peu plus 
b.iS, des touffes d'arbrisseaux plus grands, et au- 
dessous un espace couvert d'arbres secs ou moris; 
les forêts commençaient ensuite, et les arbres 
augmentaient en grosseur à mesure que l'on des- 
cendait la montagne. L'entrelacement des roiuees 

^.ct des lianes avait rendu la montée assez fatigante; 
mais la descèVite fut dangereuse, parce qu'ils ne 
purent marcher sur le bord des précipices qu'à 
l'aide des arbres et des buissons. A une élévation 
considérable, ils rencontrèrent trois ou quatre ar- 
bres , qu'ils prirent pour des palmiers ; ils en cou- 
pèrent un dont la pousse centrale leur fournit des 
rafraicUssemens : ce n'était point de véritables 
choux palmistes, ils n'appartenaient pas même à 
la classe des ptlmiers > confinés ordinairement dans 
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des cHmats plus tempérés. Celait^ à proprement 
parler, une nouvelle espèce de dragonier à feuilles 
larges, dont la pousse centrale, lorsqu'elle est ten- 
dre , a le goût d'un noyau d'amande , et un peu de 
la saveur du chou. Nous en observâmes ensuite plu- 
sieurs autres, dans quelques parties de la baie. . 

i< Il In^ restait cinq oies de celles que nous 
avions apportées du cap de Bonne-Espérance: 
j'allai le u^^, dit Cook , à Panse des Oies ( que j'ai 
ainsi nommée par cette raison ) , et je les y laissai. 
Deux raisons me déterminèrent à choisir cette 
place : il n'y avait point d'hommes qui pussent les 
troubler ; et comme ces oiseaux y trouveront une 
nourriture abondante, je suis persuadé qu'ils se 
multiplieront; qu'ils se répandront stir toute la 
Nôtivelle-Zélande ^ et qu'eniin ils rempliront l'in- 
tention que j'ai eiie en les y déposant. Nous pas- 
%'âniés la journée à chasser dans l'anse et aux envi- 
rons j et à dix heures du soir nous fûmes de retour 
à bord. L'un denos messieurs tua un héron blanc , 
qui ressemblait exactement à celui que l'on voifi^ 
encore ou qu'on voyait autrefois en Angleterre. 

t< Depuis huit jours nou» avions un beau temps 
continu , circonstance que je crois très-peu com- 
mune dans cette partie de la Nouvelle -Zélande, 
et surtout à cette saison de l'année. J'en profitai 
pour compléter nos provisions d'eau et de bois p 
faire réparer les manoeuvres, calfater le bâtiment^ 
enfin tout disposer afin de remettre en mer. I^ 
soir du 25 , il commença o tomber de la pluie ^ 
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qui dara sans r^lAphe jusqu'au midi du lendemain* 
'•^e' 27 , le temps fbt brumeux , avec des ondées de 
pluie. Le matin je partis accompagné de M. Pic- 
kersgill et de MM. Forster, pour reconnaître le 
bras ou le goulet que je découvris le jour où je 
r^flDS du fond de la baie. Après lavoir remonté , 
ou plutôt descendu, l'espace de deux U^eues / je 
trouvai qu'il communique à la mer , et qu'il offre 
aux vaisseaux qui vont au nord une meilleure sor- 
tie que celui par où j'étais entré. Nous reprîmes 
' des forces en mangeant du poisson et des oiseaux 
aquatiques que nous fîmes griller, et nous retour- 
nâmes à bord à onze heures du soir , sans avoir 
eu le temp^. d'examiner deux bra^ que j'avais dé- 
couverts, et qui courent à l'est. Durant cette expé- 
dition , nous tuâmes quarante-quatre oiseaux de 
mer, et cependant je ne m'écartai point d'un pied 
de ma routé , et je ne perdis pas plus de temps 
qu'il n'en fallut pour les ramasser. 

ce Nos tentes , nos munitions étaient à bord le 
a3; je n'attei)tlais que du vent pour sortir du 
havre par le nïÀveau pasSagé dont j'ai parlé , et 
par où je me proposais de rentrer en mer. Comme 
il 11 ^y avait plus rien sur la côte, je mis le feu & 
divers endroits du terrain que nous avions occupé ; 
on le bêcha et on y sema différentes espèces de 
graines potagères. Le sol ne promettait pas un grand 
succès i la plantation , mais je n'en trouvai point 
de meilleur* 

(H Les améliorations que nous avions faites dans 






.flk 



^3 UlSTOl.EE GENEllALE 

cet endroit , ai^noncent bien la «yërioriië de puij|r 
aance des hommes civilU(M.^tfir^s bomnies bar** 
bares. En peu de jours , dix Européens avaient 
éclairci et défriché les bois , dans un espace de 
plus d'i\n acre ^ travail que cinquante Npuveaux- 
Zçlanda^ ayec leurs outils de piqrrei naugi^nt 
pas fait en trois mois. Ce canton où une quAftité 
î^qombrable de plantes entassées sans aucun ordre, 
aflfraient l'int^age du chaos , était devenu sous nos 
mains im champ où qent hommes exerçaient leur 
industrie ^ans relâche. Nous abatttiqes de grands 
ar^.€6|^ qu'Qi^ sçja en planches ou qu'on fendit 
.pour le chauffage. Qn plaça au bord 4'un ri^isseau, 
à qui nous (acUit^es Teatr^e daps, la mer , une 
Jongue (lie ,de futfiil|es qu'on rçiDp|îss0it avec ai- 
s^ncje. Plus loin , on tirait des plante^ indigènes , 
dont lef naturels i^u pays ignçraient la propriété, 
,uqe ))oi^^on agçéablie et salutaire , qui rafraîchis- 
sait les travailleufs. O'autrçs apprêtaient un rppas 
de poussons njlélicieiix ; le$ calfats et les matelots 
placés sur les. qâté^ du vaisseau et sur les mâjts , 
contribuaient à animeftja scèp^ ^ft remplissaient 
.] air de leur^ cha|il# , t4|i4.i% que Tençlume , i|u 
hs^ de la cplUfie voisine , résoimait sous les coups 
du marteau : déjà les arts çpmmcipç^^ent à fleurir 
'dans ce nouvel établissement; je clayon ou le 
ipinceau d*uu ieqne ai*tisie rend^^^pt la forme 4^^ 
jaiitiqpaux. e(. d^ végétaux de cea bpif; déserts ; ,^ 
cette contrée pittoresque et sauvagç se . retrour 
:W^ fur une toile. : la nature étbnnée de sç voir 
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' si fidèlement coDi|^ , y conservait s^s t^ies et 
lies OQuleur^ les jms brillante^. Les sciences ne 
4Ài£âgl)^i[eni point ce lieu solitaire; un pbsecvatoire 
^arui défi meilleurs instromens occupait le .centre 
des ouvrages f et l'ooil attentif d\i4 astronome y 
coiMi|pp)ait le: imouvement des corps célestes : 
des philosophes observaient les plantes et les ani- 
maux des forâtset des mers : en un mot , on aper- 
cev^il; de tous col^^ Ja: n^ssance dçs arts et des 
scienCfH:» au rpilieu d'un pays plongé jusque-là 
dans une longue nuit d'ignorance et de barbarie ; 
mais ce charmant tablçau ne dèva^ pas subsister 
long-temps ; il s'évanouit comme un météore. Nos 
outils et nos^ instrumens furent reportés à bord : 
un reste de culture attesta ^ul notre séjour. L^ 
ronces étoufTero^t peut -être bientôt les plantes 
Utiles que soignaient nos mains; bientôt on ne trou- 
vera plus de trace de nos uravaux, et la côte rentrera 
dans son premier chaos. 

« Depuis le 3o avril jusqu'au 4 niai , on fut oc^ 
cupé à tirer le vaisseau de li baie Dusky : on par- 
vint enfin au hjpjk^u passive qui mène à la mer ; 
et les calmes , accompagnés de pluie , obligèrent 
l'équipage de s'arrêter à la pointe orientale de File. 
Durant cette rdâche , on découvrit de nouveaux 
oiseaux et de nouveaux poissons. 

u II y eut la nuit des rafales très - violentes 
accompagi)iées de pluie , de grêle , de neige et de 
quelques coups de tonnerre. A la pointe du jour, 
les collines et les montagnes s'offrirent à notrf 
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vue tcmtès couvertes de ncigecJ^ deux henres aie 
raprès-ihidi ^ il s'éleva* du IfacT* sud * ouest inife 
brise légère ', qui , à l'aide dé nos cbaloupes ^ 
nous -conduisit au bas du passage , au mouillage 
que je cherchais. A huit heures y j'y taouillai et 
je iis porter une haussière à terre pour mus y 
amarrer. 

ce Les câtes à droite et à gatiche du passage 
étaient plus escarpées qu'auparavant , et formaient 
divers paysages embellis par un grand nombre de 
petites cascades et de dragoniers. 

ic Le matin du 6, j'envoyai le lieutenant Pic- 
kersgill , accompagné des deux MM. Forster , exa- 
miner le second bra$ qui tourne à t'est : un vio- 
lent rhumatisme me retenait à bord. Sur ces entre- 
faites , je fis vider, nettoyer et aérer par le ffeu les 
entre-ponts et les ponts , soins qu'il ne faut jamais 
négliger de prendre dans les ten^ humides ou 
pluvieux. Â un ciel clair, qui avait continué tout 
le jour 9 suoééda une tempête du nord-ouest qui 
soufflait par fortes rafales accomMgnées de pluie ; 
ce qui m'obligea d'amener le^^ip^ues des perro- 
quets et les basses vergues ^ et de porter un autre 
grelin sur la côte. Ce temps orageux dura tout le 
jour et la nuit suivante : nous eùmfts ensuite calme 
et un bon temps. 

cr En remontant le nouveau bras, observe M. Fors- 
ter, nous liperçûmes des deux côtés plusieurs cas- 
cades et une foule de poissons et d'oiseaux. Les bois , 
composés ptincipalement d'arbrisseaux, semblaient 
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Ire9<légami8;ift plupart des feuilles étaient tombées, 
et un jaune pâle déparait cellçs qui restaient. Ces 
annonces de i'hivêr hese montraient pas encore 
dans les autres parties de la baie ; et il est probable. 
4)iie les hautes montagnes des en virons ^ couvertes 
deaeige ^rcontribuaient à cette décadence prématu- 
rée^ 4[ deux beures nous ihangeâmes, au fond d'une 
petite anse |i quelques poissons grilléfti et le soir 
MOUS nous établîmes sur la grève ; nous Ames du 
f«a{ cependant nous dormîmes tçès-peu, parce que 
la nuit fut très-froidè. Le lendeniain au matin nous 

4 

Bons .remîmes en marche pour retourne^ au b£(i« 
ment, mais la tempête nous suscita toutes sortes 

Le vent était si fort , et les vagues si éle- 
f qu'en quelques minutes nous fumes jetés à plus 
d*iui den^i-mille sousle vent , et nous courûmes de 
grands risques de périr. lious- eûmes beaucoup de 
peine à regagner le bras de merd'où nous venionsde 
sortir; étirers les deux heures de Taprès-midi nous 
s«oiiiU£roes à Tenirée septentrionale d'une petile 
anse étroite. Notre canot amarré le mieux qu il 
nous Tut possible^ nous gravîmes sur une colline, 
6a nous fim» dnTeu au milieu d'un roclier étroit, 
si nous essayâmes de griller quelques poissons* 
Qooique nous fussions mouilles jusqu'aux os, 
quoique le vent fût très -froid, nous ne pûntés 
pÎMriant pas nous tenir près du feu; la teinpeie 
en précipitait les flammes en tourbillon autour de 
nens , et nous étions obligés à chaque moment de 
changer de place pour ne pas être brûlés. La tem* 
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péte s'accfut tellement, qu'il était diffidie dé nous 
tenir debout sur ce .terrain ipfjià: noM pésolùmes 
donci pou,r notre plus grande sûreté et celle de 
noire canot /dé' traverser Vanse et de passer la 
nuit dans les bois, immédiatement sous^ le- vent 
des hantes montagnes. Nous saistmcs tous unitîson 
ardent, et nous sautâmes dans notre canot , ooffiirae 
si nous eussions marché à une expédition désespé- 
rée. Nous fVltnes encore plus mal au milieu des bois 
que sur le ityeher, car ils étaient si humides, que 
le feu avait peine & y brûler; rien ne nous hiettait 
à Tabri d'une grosse pluie rl'eau qui tombivird'ail- 
leurs des feuilles nous mouillait enèore damnttige , 
et la fumée que le vent empêchait de mouler non» 
étouffait. Nous nous couchâmes sans souper, sur 
un terrain humide , envelopfiéê dans des manteaux 
entièrement mouillé», et aOûiUes de douleurs dd 
rhumatisme : comme nous étions épuisés de fatigue^ 
nous dormîmes quelques mémens. A deufxfaeuresy:: 
un effrayant coup de tonnerre nous éveilla : la teHK 
pcte , pltis furieuse , était devenue un véritable 'OCK 
ragan. Le mugissement des vagues ^û'on entendait 
de loin inspirait l'épouvante et^'étoit étouffé i: 
certains intervalles que par l'agitation tumnl^ 
tueuse des forêts , et la chute bruyante de 'gfO0 
arbres qui se fracassaient en ^tichilbant autour do 
nous. Au moment où j'allais jeter un coup d'ûàif 
sur notre canot, un éclair terrible illumina >tK>a^ 
le bras de la mer; je vis les vagues écumantes-ae 
rouler en montagnes les unes sur les auti^s; en un 
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niot^ tout Semblait présager un «boul^versemeot' 
universel. L'éclair fut acoontpagné de l'explosion 
la plus ëclatante que î-'aie jamais entendue ; et ee 
bruit , répété par les rodies basées qui nou^ envi-* 
ronnaient , prit une nouvelle force. Nous passâmes 
la nuit dans cette situation déplorable ; k six heures 
du matin la tempête s'apaisa , et nous rejoignîmes 
enfin le vaisseau. 

(c Tout le matin du lo, nous eûmes ^ continue 
Cook , de forts coups de vents de l'ouest , accom^ 
pagnes de grains violons : les vents soufflaient avec 
tant de furie vers la terre , qu'il aurait été dange^ 
reux de mettre à la voile. L'après-midi , ils Aineni 
plus maniables , et le temps devint bon : nous 
allâmes dans deux canots tuer des phoques sur les 
rochers qui sont à cette entrée de la baie. Le oiel 
était peu favorable à cette chassé , et une; mer très- 
haute rendait le débarquement difficile ; cependant 
nous en tuâmes dix , mais on ne put en ramener 
que cinq à bord. 

ce Tandis qu'on appareillait le matin dll ii, 
j'envoyai un canot pour chercher les cin<| autres 
phoques. Â neuf heures on leva Tancre avec une 
brise légère du sud -est; cependant je ne sortis 
du milieu des terres qu'à midi : notre latitude 
observée était alors de 45® 34' sud. Une houle pro- 
digieusement grosse^ qui venait du sud-ouest , bri- 
sait avec beaucoup de violence sur touies leis côtes 
exposées à son action. 

« En quittant la baie Dusky, je fis route le long 
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daia côte pour le canal de la Reine Charlotte , où 
je m'attendais à trouver t Aventure* Le 1 7 mai , à 
quatre heures après raidi , éta||t alors à environ trois 
lieues à l'ouest du cap Stephens , le vent qui était 
bon, s éteignit tout à coup, et nous eûmes calme; 
des nuages épais obscurcirent subitement le ciel et 
semblèrent annoncer une tempête. Nous serrâmes 
toutes les voiles. La terre paraissait basse et sablon- 
neuse près du rivage , mais elle se relevait dans 
l'intérieur en hautes montagnes couvertes de nei- 
ges : nous vtmes de grandes troupes de petits pé- 
trels voltiger ou s'asseoir sur la surface de la mér, 
ou plonger à une distance considérable , avec une 
agilité étonnante. Bientôt après nous aperçûmes six 
trombes : quatre s'élevèrent et crevèrent entre nous 
et la terre, c'est-à-dire, au sud-ouest à nous; la 
cinquième était à notre gauche : la sixième parut 
d'abord dans le sud-ouest au moins à la distance de 
deux ou trois milles du vaisseau. Son mouvement 
progressif fut au nord-est , non pas en ligne droite, 
mais en ligne courbe , et elle passa à cent cinquante 
pieds de notre arrière , sans produire sur nous au- 
cun eflTet. Je jugeai le diamètre de la base de celte 
trombe d'environ cinquante à soixante pieds; 
c'est-à-dire , que la mer dans cet espace était fort 
agitée, et lançait de l'écume à une grande hau- 
teur.. Sur cette base se formait un tube ou corps cy- 
lindrique par où l'air ou l'eau , ou tous les deux 
ensemble, étaient portés en jet spiral au haut des 
nuages. La trombe était brillante et jaunâtre quand 
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le soleil réclairait , et son diamètre s'accroissait un 
peuversTextrémité supérieure. Quelques personnes 
de l'équipage dirent avoir vu un oiseau dans une 
des trombes prés de nous ; en montant , il tournait 
comme le balancier d'un tournebroche. Pendant la 
durée de ces trombes^ nous avions de temps à autre 
de petites bouffées de vent de tous les points du 
compas , et quelques légers grains d'une pluie qui 
tombait ordinairement en larges gouttes. A mesure 
que les nuages s'approchaient de nous , la mer était 
plus couverte de petites vagues brisées, accompa- 
gnées quelquefois de grêle , et les brouillards étaient 
extrêmement noirs. Le temps continua à être ainsi 
épais et brumeux quelques heures après , avec de 
petites brises variables. Enfin le vent se fixa dans 
son ancien rumb , et le ciel reprit sa première sé- 
rénité. Quelques-unes de ces trombes semblaient 
par intervalles être stationnaires ; d'autres fois elles 
paraissaient avoir un mouvement de progression 
vif| mais inégal et toujours en ligne courbe , tantôt 
d'un coté| tantôt d'un autre; de sorte que nous re- 
marquâmes une ou deux fois qu'elles se croisaient. 
D'après le mouvement d'ascension de l'oiseau, et 
d'après plusieurs autres circonstances , il est clair 
que des tourbillons produisaient ces trombes ; que 
l'eau y était portée avec violence et ne descendait 
pas des nuages > ainsi que le prétendent quelques 
personnes. Les trombes se manifestent d'abord par 
la violente agitation et le mouvementd'élévation de 
l'eau : un instant âpre, on voit une colonne ronde 

XX. 4 
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onun tobe qui se dctache des nuages placés an-des- 
§m f el qui en apparence descend jusqu'à ce qu'elle 
rejoigne au-dessous l'eau agitée. Je dis en appa- 
rence , parce que je crois que celle descenle n'est 
pas réelle , mais que Feau agitée qui est au-dessous 
a déjà formé le tube , et qu'il est trop petit ou trop 
mince pour être aperçu quand il commence à mon- 
ter. Quand ce tube est formé ou qu'il devient vi- 
sible , son diamètre apparent augmente , et il 
prend une dimension assez grande; il diminue 
ensuite y et enfin il se brise ou devient invisible vers 
la partie inférieure. Bientôt après, la mer au bas rer 
prend son état naturel , les nuages attirent peu à 
peu le tube jusqu'à ce qu'il soit entièrement dis- 
sipé. Le même tube a quelquefois une direction 
verticale, et d'autres fois une direction courbe ou 
inclinée. Quand la dernière trombe s'évanouit, re- 
marque Forster, il y eut un éclair sans explosion. 
Notre position , pendant la durée de ce phénomène, 
était très-alarmante; ces trombes, qui servaient 
oe point de réunion à la mer et aux nuages, frap- 
paient d'admiration et de terreur, et nos marins 
les plus expérimeniés ne savaient que faire; la 
plupart d'entre eux avaient vu de loin de pareils 
météores, mais jamais ils ne s en étaient trouvés 
ainsi environnés de toutes parts, et nous connais- 
sions tous la description effrayante qu'on a faite de 
leurs funestes effets quand ils se brisent sur un 
vaisseau. Nous serrâmes les voiles; nous pensions 
tous que nos mâts et nos vergues auraient été mis 
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€n pièces^ si par malheur nouB avions été ent^tnés 
dans le tourbillon. II est difficile de dire si lelec- 
tricité contribue à ce phénomène : cependant leclair 
que nou' observâmes à lexplosion de la dernière 
colonne y semble annoncer qu'il y a certainement 
quelque part. Ces trombes parurent pendant en- 
viron trois quarts d'heure : nous avions alors trente- 
sis brasses d'eau. Le parage où nous étions est ana- 
logue à la plupart de ceux où Ton en a remarqué^ 
du moins nous étions aussi dans une mer resserrée 
ou dans un détroit. Shaw et Thévenot en ont vu 
dans la iVIéditerranée et dans le golfe Persique ; 
elles sont communes aux tles d'Amérique , au dé- 
troit de Malacca et sur la mer de Chine. La descrip- 
tion la plus raisonnable de ces trombes est dans le 
Dictionnaire de marine de Falconer : ses explica- 
tions sont principalement tirées des écrits philoso- 
phiques du célèbre docteur Franklin. Son ingé- 
nieuse hypothèse , que les trombes et les typhons 
ont la même origine, nous semble probable , d'a- 
près ce que nous avons pu en juger (i). On m'a 
dit p reprend Cook , qu'un coup de canon 1^ dis- 
sipe , et je suis d'autant plus fâché de n'avoir pas 
essayé, que nous en étions assez proches, et que 
nous avions un canon tout pré^ mais dès que le 
danger fut passé , je ne pensai pas à nous en gie 
rantir, et j'étais trop occupé à contempl^ ces mé- 
téores extraordinaires. Tandis qu'i|| jlKrént , le 
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barq^létre se tint à 29 pouces j5 lignes , et le ther- 
momètre , à 56 degrés. 

« Dans la traversée du cap Farewell au capSte- 
pbensy je vis mieux la cote que lors de mon Voyage 
sur t Endeaifour \ j*observai qu'environ six lieues à 
Test du premier cap se trouve une baie spacieuse , 
qu'une pointe basse de terre met à couvert de la 
mer. C'est , je crois , la même où le capitaine Tas- 
man mouilla le 1 8 décembre 164^ > et qu'il nomma 
baie des Assassins , parce que les naturels du pays 
tuèrent quelques hommes de son équipage. La baie 
que j'ai nommée des Aveugles dans mop premier 
voyage , gît au sud-est de celle-ci , et semble s'en- 
foncer assez avant dans l'intérieur des terres au 
sud : la vue de ce côlé n'est bornée par aucune 
terre. Le vent ayant repassé a l'ouest, je repris 
ma route à l'est , et le 18, à la pointe du jour, 
nous fûmes vis-à-vis du canal de la Reine Char- 
lotte f où nous découvrîmes V Aventure , par les 
signaux qu'elle nous fit : il faudrait avoir été dans 
une situation pareille à la nôtre pour sentir notre 
joie., 

ce Un lieutenant vint à mon bord , et m'apprit 
que le capitaine Furneaux nous attendait dans ce 
lieu depuis envirpn six semaines. Â l'aide d'une 
brise légère, de nos canots çt des marées , nous je- 
tâmes l'iocre , à six heures du soir , dans Ship^Cove^ 
près de né|y^eiirtf , qui , pour témoigner sa joie , 
tira treize coups de canon ; nous en tirâmes autant. 
Le capitaine Furneaux ^ qui vint à l'instant sur la 
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Résolution, me donna le journal de sa route el de 
ses opérations I depuis le moment de notre sépara* 
tion jusqu'à son arrivée & la Nouvelle-Zélande. » 

Voici le sommaire de son récit*. • ce La Résolu- 
tion étant à çnviron deux milles de l'avant le j fé- 
vrier lyyS , le vent sauta à Touest, et amena une 
brume très-épaisse qui nous la fit perdre de vue. 
Bientôt après nous entendîmes un coup de canon ; 
il nous sembla qu'il venait de bas-bord. Je fis tirer 
une pièce de quatre à chaque demi^heure ; mais 
on ne répondit point , et nous ne revtmes plus la 
Résolution : je repris alors la route que je suivais 
avant la brume. Le soir ^ le vent fut très-fort^ et le 
temps clair par intervalles; cependant nous ne dé- 
couvrimes point le bâtiment du capitaine Cook; 
ce qui nous fit beaucoup de peine. Je revirai de 
hotàf et courus à l'ouest afin de croiser^ suivant nos 
conventions mutuelles, dans le parage où nous 
nous étions vus la dernière fois; mais le lendemain 
des coups de vents très* forts et une brume épaisse 
nous obligèrent de mettre à la cape^ ce qui nous 
empêcha d'atteindre l'endroit projeté. Le vent de- 
venu plus maniable y et la brume s'éclaîrcissant un 
peu , je croisai trois jours , aussi près de cet en- 
droit qu'il me fut possible. Abandonnant alors 
toute espérance de nous rejoindre , je marchai vers 
nos quartiers d'hiver ^ éloignés de quatorze cents 
âk lieues y à travers une mer absolument inconnue, 
et je réduisis la ration d'eau. # ' 

Cl Je me tins entre le 5^® et le 55® parallèle sud : 
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nous eûmes beaucoup de vents d ouest ^ de forts 
grains avec des rafales , de la neige et du verglas^ 
de la pluie» enfin des lames du sud-ouest très- 
longues et creuses I ce qui nous fit juger qu'il n'y a 
point de terre de ce cote. Après avoir atteint le 
195^ degrë de loï^tude est, nous reconnûmes que 
la déclinaison de l'aimant diminuait très-vite* 

K Le :i6 au soir , nous aperçûmes dans le nord- 
nord-ouest ^ un météore extraordinairement bril- 
lant. Il dirigeait sa course au sud-ouest; le firma- 
ment offrait une très-grande lueur, semblable à 
celle qui est connue dans le nord , sous le nom 
d'aurore boréale. Nous vîmes celte lueur pendant 
plusieurs nuits ; et , ce qui est remarquable , nous 
ne rencontrâmes qu'une seule île de glace , depuis 
la séparation des navires, jusqu'à nôtre arrivée à 
la vue des terres, quoique je me sois tenu pres- 
que toujours k deux ou trois degrés au sud de la 
latitude où les premières avaient frappé nos re- 
gards. Nous étions suivis chaque jour d'un grand 
nombre d'oiseaux de mer , et nous vtmes souvent 
des marsouins tachetés de blanc et de noir. 

u Le 9 mars , nous découvrîmes une terre qui pa-* 
raissait médiocrement élevée , et inégale près de 
la mer. Les collines en arrière formaient une 
double côte beaucoup plus haute. Dans l'espace de 
quatre lieues , le long de la côte^ sont trois îles 
d'environ deux milles de long, et plusieurs ro- É 
chers. • 

« Après avoir passé ces iles , nous rcncontrilmes 
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une terre pendant environ seize lieues, et nous 
approchâmes de la cÀte quiest montucuse et boisée ; 
c était Ja terre de Yan-Diemen , au sud de la Nou- 
velle-Hollande. Le vaisseau u^ëtaut plus qu à la di- 
stance de quatre milles^ j'envoyai à terre le second 
lieutenant avec la chaloupe, afin de savoir s'il s^ 
trouvait un^avre ou quelque bonne baie. Bientôt 
le vent commença à souffler très-fort, et je fis plu* 
sieurs fois signal au canot de revenir; mais on ne 
me vit ni ne m'entendit : le vaisseau se trouvant 
à trois ou quatre lieues au large, nous n'aperçûmes 
plus nos gens, ce qui nous inquiétait beaucoiip. A 
ujie heure après-midi , nous eûmes le plaisir de les 
revoir sains et saufs. Ayant débarqué avec beau- 
coup de peine, ils trouvèrent plusieurs endroits 
oii les Indiens avaient été, un entre autres qu'ils 
venaient de quitter : un feu y brûlait encore au 
milieu d'un grand nombre de coqaillages. Nos gens 
apportèrent ces coquilles à bord, avec quelques 
bâtons brûlés V et des branches vertes. Un sentier 
allait de ce lieu dans les bois , et conduisait pro- 
bablement à l'habitation des insulaires; mais le 
mauvais temps empêcha le second lieutenant d'y 
entrer. Le sol parut très-fertile, le pays bien boisé , 
surtout sous le vent des collines ; des eaux abon- 
dantes tombent des rochers dans la mer, en belles 
cascades qui ont deux ou trois cents pieds d'éléva- 
tion perpendiculaire; rien n'annonçait un mouil- 
lage sûr. 

<f Je fis voile ensuite pour la baie de Frédéric- 
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Henry ; étant vîs-à-vîs de la pointe la plus occiden- 
tale d'une baîe très-profonde ^ appelée , par Tas- 
inan^ baie des Tempêtes ^ nous vtmes plusieurs 
feux sur la côte au fond. 

ce Le II mars , à là pointe du jour, j'envoyai le 
mattre à terre pour sonder une autre baie ; il dé- 
couvrit un excellent havre , où nous restâmes cinq 
jours. Le pays est très-agréable , le sol noir, fertile , 
quoique léger : les flancs des collines sont couverts 
d'arbres très-hauts et très-gros , qui ne poussent des 
branches qu'à une grande élévation. Ils sont tou- 
jours verts : le bois est très-cassant , et se fend aisé- 
ment. Il y a fort peu d'espèces différentes, car je 
n'en ai observé que deux. Les feuilles de l'une sont 
longues et étroites ; sa graine, dont j'ai rapporté des 
échantillons , a la forme d'un bouton , et une odeur 
très-agréable; l'autre a des feuilles ressemblant à 
celles du laurier^ elle a une odeur et une saveur 
épicée qui flatte. En coupant quelques-uns de ces 
arbres pour du bois k br&ler , il en sortit de la 
gomme, que notre chirurgien appela g^omme-Za^ue; 
ils sont , la plupart , brûlés ou grillés près de terre, 
parce que les naturels du pays mettent le feu aux 
arbrisseaux, dans les endroits les plus fréquentés; 
et pa{ ce moyen , ils marchent aisément sous les 
arbres. Parmi les oiseaux que nous avons remar- 
qués, l'un est pareil au corbeau ; plusieurs , de l'es- 
pèce de la corneille , sont noirs avec les pointes 
des plumes de la queue et des ailes blanches , le 
bec long et très-pointu. Un de nos messieurs tua 
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un oiseau blanc de la grosseur d'un grand milan. 
Il y a aussi des perroquets , et diverses sortes de 
petits oiseaux. J'ai vu en oiseaux de mer, des ca- 
nards , des sardëlles , des tadornes. Quant aux qua- 
drupèdes , nous' n en avons aperçu qu'un : c'était 
un opossum, ou sarigue; nous trouvâmes la fiente 
de quelques autres , que nous jugeâmes de l'es- 
pèce des daims. Le poisson n'abonde pas dans la 
baie; nous y primes cependant des requins , des 
roussettes, d'autres qui leur ressemblent, excepté 
qu'ils sont couverts de petites taches blanches; 
enfin de petiis poissons peu diffèrens des sardines. 
Les lagunes , dont l'eau est saumâtre , sont rem- 
plies de truites et de quelques autres poissons : 
nous y en primes plusieurs à la ligne ; mais comme 
le fond est embarrassé par des troncs d'arbres, il 
ne fiit pas possible d'y tirer la seine. 

(( Durant notre mouillage , nous découvrttaes de 
la fumée et de grands feux , à environ huit ou dix 
milles le long de la côte au nord, sans voir de na- 
turels du pays : cependant ils fréquentent souvent 
cette baie ; car nous sommes entrés dans différentes 
huttes , où nous avons trouvé des sacs et des filets 
faits avec de l'herbe ; je crois qu'ils s'en servent pour 
transporter leurs provisions et leurs ustensiles; une 
pierre pour allumer du feu , une mèche d ecorce 
d'arbre (je ne puis pas dire de quelle espèce ), et 
une de leurs lances. Je pris ces meubles , et je lais- 
I sai en placé des médailles, des pierres à fusil, 
quelques clous et un vieux baril vide, qui avait 
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des cercles de fer. Ces sauvages ne semblent pas 
avoir la moindre connaissance des métaux. Les 
branches d'arbres qui composent leurs huttes . sont 
brisées ou fendues, et jointes enselnhle en forme 
circulaire I avec de Tberbe; Feitrémité la plus 
large de ces branches s'enfonce en terre , et la plus 
mince forme une pointe au sommet , qui est cou- 
vert de fougère et d'écorce : la construction en est 
si pitoyable , qu'elles ne mettent p.»s à l'abri d'une 
grosse pluie. Le foyer est au milieu, il est environné 
de monceaux de moules, d'écaillrs d'huîtres, et 
de débris d'écrevisses , dont je crois qu'ils se nour- 
rissent principalement, quoique nous n'en ayons 
vu aucune. Ils couchent autour du feu, sur la terre, 
ou sur l'herbe sèche. Je pense qu*ils n'ont pas de 
demeure fixe, puisque leurs maisons ne paraissaient 
bâties que pour quelques jours : ils errent en pe- 
tites troupes, de place en place, afin de chercher 
leur subsistance. Aucun autre motif ne détermine 
leur course. Je n'ai jamais observé plus de trois 
ou quatre huttes dans un endroit : chacune ne peut 
contenir que trois ou ^quatre personnes ; ce qu'il 
y a de remarquable, c'est que nous n'avons pas 
aperçu la moindre apparence de piro»ue ou de ca- 
not; nous jugeâmes tous qu'ils n'en ont point, et 
que cette race est ignorante et misérable au su- 
prême degré, quoique, sous le plus beau climat' 
du monde , elle habite un pay^» capable de pro- | 
duire tout ce qui est nécessaire à la vie. Nous 
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n'avons rien découvert qui annonce des minéraux 
ni des métaux. 

u Après avoir pris de l'eau et du bois, je sortis 
de cette baie , que je nommai baie de tA\fenture^ 
Le pays au nord paratt très-habité; nous y avons 
«perçu un feu continuel. Il est beaucoup plus agréa- 
ble^ bas et égal; mais sans que rien dénote ua 
bavre ou une baie ou Ton puisse mouiller avec 
sûreté. 

ce La côte , depuis la baie de l'Aventure , jusqu'à 
l'endroit où je la quittai pour gouverner sur la Nou- 
velle-Zélande, court du sud-ouest au nord-est dans 
une étendue d'environ soiiante-quinze lieues ; je 
crois qu'il ne se trouve pas de détroit entre la Noo< 
Telle -Hollande et la terre de Diemen , et qu'il y a 
seulement une baie très-profonde. J'aurais fait route 
plus long-temps au nord ^ mais le vent qui soufflait 
avec force du sud-est, semblait devoir tourner à 
l'est , ce qui m'aurait alors poussé directement sur 
la côte : je jugeai plus convenable de me diriger 
vers la Nouvelle-Zélande, où j'abordai le 7 avril. >i 

Les écueils ^ant obligé plusieurs fois le capi- 
taine Furneaux de se tenir hors de la vue de la 
côte , et depuis la terre la plus septentrionale qu'il 
vit jusquà Ja pointe Hicks, extrémité sud desdé^ 
couvertes du capitaine Cook quand il commandait 
sur ÏEndeayour ^ un espace de vingt lieues n'ayant 
pas été reco'nnu , la non-existence du détroit entre 
la Nouvelle-Hollande et la terre de Diemen n'est 
pas encore assurée, quoique les quadrupèdes qui 
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sont sur la dernière semblent prouver qu'elles sont 
jointes ensemble. Aucune partie du monde ne mé- 
rite autant Texamen des voyageurs que le grand con- 
tinent de la Nouvelle-Hollande , dont on n'a encore 
observé que les bords, et dont toutes les productions 
sont en quelque sorte absolument ignorées. Suin 
vaut tous les navigateurs qui y ont abordé, on y voit 
peu d*babitans; ils ne se tiennent probablement que 
sur les bords de la mer ; ils sont entièrement nus , 
et ils semblent mener une vie plus sauvage qu'au- 
cune nation des climats chauds. Voilà donc Tinté- 
rieur d'une contrée égale au continent de l'Europe, 
et située en* grande partie entre les tropiques, en- 
tièrement inconnu, et peut-être inhabité. L'im- 
mense variété de productions animales et végé- 
tales, rassemblées sur les côtes de la mer, lors du 
premier voyage du capitaine Cook, doit donc 
faire présumer que le milieu des terres renferme 
des trésors d'histoire naturelle , qui seront d'ime 
grande utilité au peuple policé qui le premier en 
fera la découverte. La pointe sud -ouest de ce con- 
tinent, qu'on n'a pas encore parcouru en entier, 
ouvre peut-être un passage dans lé cœur du, pays; 
car il n'est pas probable qu'une si vaste étendue de 
terre iious le tropique manque d'une grande rivière^ 
et aucune partie de la côte ne parait mieux située 
pour Tembouchure d*un fleuve. 

J^ Aventure et la Résolution ^ réunis dans le dé- 
troit de la Reine Charlotte , continuèrent leurs ob* 
servations sur la Nouvelle-Zélande. 



DES VOYACIS. 6t 

ir Le 20 mal 1773, nous nous rendîmes au 
Hippa , ou fort des naturels du pays , où M. Bay- 
ley, ra8trom>me de t Aventure, avait élabli sou 
observatoire. Il est situe sur un rocher escarpe, 
absolument séparé de tous les autres; il n'est acces- 
sible que d'un côté, et par un sentier très-étroit et 
très-difficile , où deux personnes ne peuvent pas 
marcher de front. Le sommet avait été jadis en- 
touré de palissades; mais on les avait enlevées^ et 
nos gens brûlaient le reste. Les cabanes des Zélan- 
dais, éparsesen dedans de l'enclos^ étaient corn* 
posées d'un seul toit peu incliné , et avaient leurs 
câtés ouverts. Des branches d'arbres entrelacées 
comme des claies , formaient ( si l'on peut em- 
ployer cette expression ) la charpente de ces 'caba- 
nes f de Vécorce d'arbre ou des filamens grossiers 
de phormium servaient de couverture. Nous apprî- 
mes que l'équipage de t Aventure les avait trouvées 
remplies de vermine , et surtout de puces, d'où 
l'on peut conclure qu'elles venaient d elre abandon- 
nées. Eu e£fet, il est probable que les naturels 
n'habitent ces forteresses que lorsqu'ils se croient 
en danger I et qu'ils les désertent au premier mo- 
ment où ils se trouvent en sûreté. M. Bayley vit 
aussi sur le Acher de l'Hippa une quantité prodi- 
gieuse de rats : ils sont vraisemblablement indi- 
gènes de la Nouvelle-Zélande, ou du moins ces 
animaux s'y trouvaient avant la découverte de ces 
lies par les navigateurs européens. » 

CkK>k et MM. Forster visitèrent les différens jor- 
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parler 9 donnent lieu de croire que cette partie de 
la Nouvelle-Zélande contient des mines de fer et 
peut-cire d'autres métaux. Avant de quitter ce lieu , 
nous découvrîmes sur le bord* de la mer de petits 
morceaux de pierre -ponce blanchâtre; ce qui, 
joint à la lave de basalte , est un nouvel indice de 
l'existence de volcans à la Nouvelle-Zélande. 

« Le 23, nous reçûmes la première visite des 
naturels du pays ( au nombre de cinq ) , qui dînè- 
rent avec nous. Le soir on les renvoya chargés de 
présens. 

u Ils ressemblaient aux Zélandais de la baie 
Dusky ; mais ils paraissaient plus familiers et plus 
insoucians. Nous achetâmes leur poisson. Ils ne 
voulurent boire que de l'eau, et il ne fut pas possi- 
ble de leur faire avaler une goutte de vin ou d'eau- 
de-vie. Ils étaient si turbulens, que pendant le dî- 
ner ils couraient d^une chambre et d'une table à 
l'autre; ils dévoraient tout ce qu'on leur offrait, et 
aimaient passionnément l'eau sucrée. Ils mettaient 
les mains sur tout ce qu'ils voyaient, mais ils le 
rendaient au moment où on leur disait par signes 
que nous ne voulions ou que nous ne pouvions le 
leur dpnner. Us estimaient singulièrement les bou« 
teilles de verre, qu'ils appelaient idhd; dès qu'ils 
en apercevaient une, ils la montraient au doigt; 
ils tournaient ensuite leur main du coté de leur 
poitrine, en prononçant le mot mokh^ qu'ils em- 
ployaient toujours quand ils désiraient quelque 
ij^chose. Après qu'on leur eut indiqué l'usage et la 
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dureté du fer , ils le préférèrent aux verroteries , 
aux rubans et au papier blanc. Nos matelots s'étant 
servi raprès-mldi de leurs pirogues pour aller à 
terre , ils vinrent s'en plaindre au capitaine, dont 
ils connaissaient l'autorité sur l'équipage; on les 
leur rendit, et ils s'en allèrent contens. 

« Quelques jours après, ces Indiens revinrent à 
bord; nous leur demandâmes leur nom, mais ils 
ne nous comprirent qu'après différens signes : enfin, 
ils prononcèrent des mots qui avaient un singulier 
mélange de gutturales et de voyelles. Le plus vip^x 
s'appelait Toouahàngay et les autres Kotougfuf^^ 
Koghoaà , Kolldkh , e't Tajouaherioua : ce dernier , 
jeune bomme de douze à quatorze; ans, p^raissai^ 
le plus vif et le plus intelligent de tous : il mangea 
avec voracité d'un pâté de cormorans; et, oontrie 
notre attente, il en préférait la croûte. On lu^ offrit 
du vin de Madère; il en but plus d'un verre, en 
faisant d'abord des contorsions; on lui présenta 
ensuite un verre de vin doux du Cap; et il aimait 
si fort celui-ci, qu'il léchait continuellement. .ses 
lèvres , et il en demanda un autre verre. Ce second 
coup mit ses esprits en mouvement , il babilla avec 
une volubilité prodigieuse; il cabriolait dans la 
chambre, il voulait qu'on lui donnât le nijE^ntôau 
de mer du capitaine, et fut très affligé de ce qu'oa 
le lui refusa : il demanda ensuite une bouteille 
vide; et comme nous ne jugeâmes pas à propos 
de la lui laisser, il sortit irès-méconient. Aperce- 
vant sur le pont quelques-uns de nos domestique^ 

XX. 5 
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qui pliaient du linge, il saisit une nappe; mais 
comme on la lui arrachait , sa colère ne connut 
plus de bornes; il frappa du pied, il fît des me- 
naces, et devint de si mauvaise humeur qu'il n'ou- 
vrit plus la bouche. La conduite de ce jeune 
homme nous montra le caractère impatient de ces 
peuples; et en déplorant Tefifet des liqueurs fortes , 
nous pensâmes qu'il était heureux qu'ils ne con- 
nussent aucune boisson enivrante; cardans Tivresse 
ils seraient encoire plus farouches et plus indomp- 
tables. 

«Le 29, trente insuLarires nous firent visite, et 
nous apportèrent une grande quantité de poisson , 
qu'ils échangèrent contre des clous, etc. Je menai 
l'un de ces Zélandais à Motouara , et je lui montrai 
quelques pommes de terre qu'y avait semées M.Fan- 
nen , mattré de fui%fenture. Il semblait qu'elles de- 
vaient réussir; et l'Indien en était si charmé, que 
de son propre gré il se mit à remuer la terre au- 
tour des pladtes avec sa houe. On le conduisit 
ensuite aux autres jardins , et on lui fit voir les 
turneps, les navets, les carottes et les panais; ra- 
dues qui , avec les pommes de terre , leur seront 
réellement plus utiles que tout ce que nous avons 
semé d'ailleurs. Il nous fut aisé de leur donner une 
idée^de ces racines, en les comparant à celles qu ils 
connaissaient. 

it Parmi eux se trouvaient plusieurs femm^ , 
dont les lèvres -étaient remplies de petits trous 
peints en bleu noirâtre : un rouge vif, avec un 
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hiélange de craie et d*huile , couvrait leurs joues. 
Elles avaient , comme celles de la baie Dusky , les 
js^ibes minces et torses , et de gros genoux ; ce 
qui provient sûrement du peu d'exercice qu'elles 
font , et de Thabitude de rester les jambes croisées , 
et presque continuellement accroupies sur leur» 
pirogues. Elles avaient le teint d'un brun clair ^ 
entre la couleur d'olive et celle d'acajou , les che- 
veux très-noirs , le visage rond , le nez et les lèvi:es 
un peu épais I mais non point aplatis, les yeux 
noirs , assez vifs et ne manquant pas d'expression. 
Toute la partie supérieure de leur corps était bien 
proportionnée , et l'ensemble de leurs traits assez 
agréable. Nos matelots , qui n'avaient pas vu de 
femmes depuis le Cap \ les trouvèrent trèsbelles; 
et leurs avances ayant été accueillies, on ne putn. 
pas avoir une grande opinion de la chasteté des 
Zélandaisi^. Cependant, avant de se livrer, elles 
consultai)^ntles hommes, qui faisaient acheter leur 
consentement par un présent. Il ne parait point 
que nos équipages aient eu des privautés avec des 
femmes mariées : tant qu'elles sont filles, elles 
peuvent avoir des amans; mais le mariage leur 
impose une fidélité fort rigoureuse. Comme ils 
respectent si peu la continence , l'arrivée des Eu- 
ropéens ne semble pas avoir dépravé leur morale 
en ce point; cependant ils ne se seraient peut-être 
jamais avilis jusqu'à vendre leur pudeur, si la ynù 
de nos outils de fer n'avait créé poiit eiix dé nou- 
veaux besoins. 
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a Nous înviiâmes plusieurs de ces Zëlandais a 
venir dans la chambre, et tandis que M. Hodges 
s'occupait à peindre les (i^resrles plus eipressives , 
nous tâchions de les retenir assi« quelques moniens> 
en les amusant avec des bagatelles que nous leur 
montrions, et que nous leur offrions quelquefois. 
En général , ils avaient beaucoup de physionomie , 
surtout les vieillards , qui portent une barbe et une 
chevelure blanche ou grise : des cheveux extrême- 
ment touffus, qui tombaient en désordre sur le 
visage^ des jeunes gens, accroissaient la férocité de 
leurs regards* Leur stature est la même que celle 
des habitans de la baie Dusky : ils avaient des véte- 
mens de phormium ; mais au lieu d'être fp^j^a* 
ces de plumes, des morceaux de peaux de ehien 
pendaient aux quatre coins de ceux des plus riches^ 
L'air commençant à être vif et les pluies très-fi*é- 
quentes/ils avaient presque continueUtment au- 
tour de leur cou le manteau de natte ik>nt il est 
parlé dans le premier voyage du capitaine Cookf 
leurs autres vétemens étaient ordinairement vieux 
et sales, et moins proprement travaillés que ne 
l'assure le rédacteur. Les cheveux des femmes 
étaient arrangés avec soin; elles avaient une pa- 
rure de tête. 

a Quelques heures après leur arrivée à bord , ce» 
Indiens se mirent à voler et à cacher tout ce qui 
tombait sous leurs mains. On en découvrit qui se 
passaient de l'un à l'autre une horloge de sable, 
une lampe , des mouchoirs et des couteaux ; on 
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chassa ignominieusement ces larrons, elon leur 
défendit de jamais rentrer sur notre bord. Accablés 
sous le poids de la honte , leur colère s'alluma , et 
l'un d'eux fit des menaces et des gestes frénétiques 
dans sa pirogue. Le soir ils débarquèrent vis-à-vis 
des vaisseauK : ayant dressé de petites cabanes de 
branches d'arbres, ils mirent leur pirogue sur la 
grève ; ils^rent du feu et grillèrent du poison pour 
leur souper. 

« Deux ou trois familles de ces Indiens établirent 
leurs habitations près de nous ; chaque jour ils pé- 
chaient, et nous apportaient ce qu'ils prenaient Nous 
ressentîmes bientôt les heureux effets de cette proxi- 
mité , car nous n'étions pas I à beaucoup près, aussi 
habiles pécheurs qu'eux ; et nous n'avions aueune 
manière de prendre du poisson qui fUi égale à calle 
<}u'ils employaient. 

fc Le 5o mai , après»midi, on permit à la plupart 
des matelots d'aller à terre; Us y achetèrent des 
curiosités du pays, et les (avéurs des Zâ^odaoses^ 
malgré le dégoût qu'inspirait»}» malpropreté de ces 
femmes; leurs joues couvertes d'ocre et d'huile 
auraient suflfi seules pour «n éloigner des hommes 
délicats ; mais quoique la puanteur les annonçât 
même de loin , quoique leurs cbevetix et leurs 
vétemens fussent remplis de vermine , qu'elles 
mangeaient de temps à autre ; tel est l'ascendant 
d'une passion brutale , que des Européens civilisés 
cherchaient , avec wés , les douceurs de l'amour. 

(( Durant ces ébats ^ une Zélândaise vola la veste 
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d'on de nos matelots, et la donna à un jeune homme 
dé ses compatriotes. Le matelot voulant la lui arra- 
cher des mains , reçut plusieurs coups de poing. Il 
crut d'abord que l'Indien badinait; mais comme il 
s'avançait vers le rivage pour rentrer dans la cha- 
loupe f le naturel lui jeta de grosses pierres. Notre 
matelot entrant en fureur, redescendit à terre , alla 
saisir l'agresseur, et, commençant un combat à la 
manière anglaise, il lui eut bientôt poché un œil 
et ensanglanté le nez; le Zélandais, probablement 
trçs-effrayé , refusa le déB et prit la fuite. 

<c Le i" de juin, des Zélandais que nous n'a- 
vions pas encore vus, vinrent nous faire visite. 
Leurs pirognes étaient de différentes grandeurs , et 
ce qui est rare , trois avaient des voiles , c*est-à-dirc 
dès nattes triangulaires, attachées au mât et à une 
vergue , et qui formant un angle aigu avec le pied 
du mât , se pliaient très-facilement. Cinq touffes de 
plumes brunes décoraient le bord supérieur, ou la 
partie la plus large de la voile. Elles n!ofiraient pas 
cette perfection de sculpture et de dessin quie le ca- 
pitaineCook vit aux autres pirogues de Tilc du nord, 
dans son premier voyage; elles paraissaient vieilles 
et usées. Quant à leur forme, elles ressemblaient, en 
£;énéral , à celles-là ; elles avaient ^usslà l'avaqt et à 
l'arrière , un visage humain: difforme , des pagaies 
proprement faites , et à pale pointue. Les insu- 
laires nous vendirent plusieurs ornemens qui étaient 
nouveaux pour nous, siirtout^li morceaux de pierre 
verte , taillés de dihrerses manières ^«ii< forme de 



\ 



DESVOVAGES. 7I 

haches I en pendans d'oreilles et petits anneaui ; 
d'autres représentaient une petite ûgurc humaine 
contournée et ramassée , dans laquelle on avait 
inséré des yeux monstrueux de nacre ou d'autres 
coquillages. Les personnes de^deux sexes portaient 
suspendue sur leur poitrine, une de ces figures qu'ils 
appelaient tighi; c'est peut-être pour eux une es- 
pèce de talisman. Ils échangèrent un tablier de 
]eur natte la plus fine , couverte de plumes rouges, 
de morceaux de peau de chien blanche, et ornée de 
coquillages. Les femmes en portent de pareils dans 
leurs danses. Nous achetâmes aussi des hameçons 
de bois barbelés d'os; ils nous dirent que ces barbes 
d'une forme grossière, étaient d'os humains. Leur 
poitrine était'décorée de plusieurs colliers de dents 
humaines, joints au tighi; ils les vendirent avec 
empressement , poiir des outils de fer, ou des ver- 
roteries. Nous . remarquâmes dans leurs pirogues 
un grand nombre de chiens , qu'ils paraissaient ai- 
mer beaucoup, et qu'ils^ tenaient attacliés par le mi- 
lieu du ventre : ces chiens étaient de l'espèce à long 
poil : ils avaient des oreilles en pointes, et ils res- 
semblaient beaucoup au chien de berger de Buffon. 
Ils étaient de diverses couleurs ; les uns tachetés , 
ceux-ci eniièremeni noirs , et d'autres parfaitement 
blancs. Ces chiens se nourrissent de poisson, ou des 
mêmes alimens que leurs maîtres , qui ensuite les 
tuent pour manger leur chair et se revêtir de leurs 
fourrures. De plusieurs de ces animaux qu'ils nous 
Tendirent, les vie|[p^ voulurent rien manger; mais 
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les jeunes s'accoutumèrent à nos provisions. Des Zé« 
landais vinrent à notre bord , et entrèrent dans nos 
chambres sans montrer Tëtonnement et Tattention 
de notre vieil ami de la baie Dusky. Des lignes spi- 
rales sillonnaient profondément leur visage; Tun en 
particulier , qui était grand et fort, et d'un âge mûr, 
avait des marqués très -régulières sur le menton , 
les joues , le front et le nez ; de sorte que sa barbe, 
qui d'ailleurs aurait été très-épaisse, ne consistait 
qu'en quelques poils épars. Cet homme, qui s'ap- 
pelait Tringho-Onaya, semblait avoir de l'autorité 
sur les Muties : jusqu'alors , nous n'avions observé 
aucune supériorité entre ceUx qui étaient venus 
nous voir. Ils préféraient les chemises, et surtout les 
bout(*illes , à toutes nos autres marchandises : c'est 
peut-être parce qu'ils n'ont de vase, pour renfer- 
mer des liquides, qu'une petite calebasse ou gourde, 
qui croît seulement sur l'tle du nord, et qui est 
extrêmement rare chez les habitatis du oanal de la 
Reine Charlotte. Ils savaient bien cependant ne pas 
faire de marchés désavantageux ;• ils mettaient le 
plus haut prix à la moindre bagatelle qu'ils offraient 
en vente ; mais ils ne s'offensaient pas si nous refu- 
sions d'acheter. Quelques uns; qui étaient de bonne 
humeur , nous donnèrent le spectacle d'un heiva , 
ou d'une danse sur le gaillard d'arrière. Placés de 
(lie , ils se dépouillèrent de leurs vétemens supé- 
rieurs : l'un d'eux chanta d'une manière grossière, 
et le^reste accompagna les gestes qu'il faisait; iU 
étendaient leurs bras et frappigipt alternaiivement 
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du pied contre terre, avec des contorsions œ fréné- 
tiques: ils répétaient en chœur les derniers mots, 
et nous y distinguions aisément une sorte de mètre ; 
mais je ne suis pas sûr qu il y eût de la rime ; la 
musique était très-sauvage et peu variée. Le soir, ils 
retournèrent au fond du canal d'où ils étaient 
venus. 

« Le 2 juin , les vaisseaux étant bientôt prêts à 
remettre en mer, j'envoyai à terre sur le côté orien- 
tal dn canal , deux chèvres ; le mâle avait un peu 
plus d'un an ; la Femelle était beaucoup plus vieille. 
Elle avait mis bas deux jolis chevreaux , quelque 
temps avant notre arrivée dans la baie Dusky; 
^e froid les tua. Le capitaine Fumeaux laissa aussi 
dans l'anse des Cannibales, un verrat et deux 
jeune truies; de sorte que nous avons lieu de 
croire que la Nouvelle-Zélande sera un jour rem- 
plie de ces animaux , s'ils ne sont pas détruits par 
les insulaires avant qu'ils deviennent sauvages; 
car alors il n'y aura point de danger. Comme les 
Zèlandais ne savent pas que nous les' y avons dé- 
posés ,' il se passera peut-être quelque temps avant 
qu'ils les découvrent. 

u Durant notre excursion à l'est ; ikous aperçûmes 
le plus grand phoque que j'aie jamais vu. Il nageait 
sur' la dbrfaee de l'eau , et il nous permit d'appro- 
cher bsseas pour lui tirer un coirpfdë fusil , qui fut 
• sans effet. Après une chasse de près d'une heure , il 
fallut l'afoandonneiv.: A juger de cet animal par sa 
grosseur, c'était probfiblement une lionne de mer. 
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II avairbenucoup de ressemblance avec la figure 
qu'on trouve dans le Voyage d'Anson ; ayant vu 
un lion de mer, en arrivant à ce canal, lors de 
mon premier voyage , cela est encore plus vrai- 
semblable. Je crois qu'ils se tiennent sur des rocbers 
qui sont dans le détroit y ou en face de la baie de 
TÂmirauté. 

« Le 3 juin , le cbarpeniier alla , en canot , cou- 
per sur le côté orienlal du canal des esparres dont 
nous avions besoin. A son retour , le canot fut 
chassé par une grande pirogue double remplie d7n- 
diens; mais on ne sait pas quel était leur motif; 
notre canot , qui était sans armes , s'enfuit à toutes 
voiles. La prudence conseillait de ne pas se mettre 
au pouvoir de cinquante barbares , qui n'ont d'au- 
tres lois et d'autres principes que leur caprice. 

« Le lendemain y dés le grand matin y quelques* 
uns de nos amis nous apportèrent une bonne pro- 
vision de poissons. L'un d'eux consentit à s'embar- 
quer avec nous; mais quand il fut question de 
partir, ii changea de résolution , ainsi que plu- 
sieurs autres qui avaient promis de s'en aller avec 
le capitaine Furneaux. 

a On me dît que des Zélandais avaient voulu 
vendre leurs enfàns; je reconnus que c'était 
une méprise. Ce bruit prit naissance à bord de 
t Âsfeniure y où personne ne connaissait k lan^c 
et les coutunies du pays. Les Indiens amenaient 
ordinairement leurs enfans avec eux y et ils nous 
les présentaient , dans Tespérance que nous leur 
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donnerions quelque chose. La veille , dans la ma* 
tînée, un homme m avait ainsi présente son fils, 
âgé (Venviron neuf ou dix ans : comme on assurait 
alors qn'ils vendaient leurs enfans, je crus qu'il 
voulait que j'aclieiasse le sien; mais je découvris 
enfin qu'il demandait seulement pour lui une che- 
mise hl^inche ; je lui en donnai une. L'enfant était 
si charmé de son nouveau vêtement , qu'il se pro- 
mena sur le vaisseau y et se montra avec complai- 
sance à tous ceux qu'il rencontrait. Cette liberté 
offensa un vieux bouc qui l'étendit sur le pont d'un 
coup de corne, et aurait recommencé si l'on ne 
fut allé au secours de l'enfant. La chemise fut 
salie, l'enfant n'osait reparaître devant son père, 
qui était dans ma chambre; il fallut que M. For- 
ster rinlroduisit : alors le pauvre enfant raconta 
une histoire très-lamentable sur gourey, le grand 
chien ( car c'est ainsi qu'ils appelaient tous les qua- 
drupèdes que nous avions à bord ), et on ne put 
le calmer que lorsqu'on eut lavé et séché sa die-^ 
mise. Ce fuit^ minutieux en lui-même, prouvera 
combien nous sommes sujets à nous, méprendre 
aur les intentions de ces peuples, et à leur attri** 
buer des usages qui leur sont absolument étran* 
gcrs. 

ir Vers les neuf heures , nous aperçûmes ime 
grande pirc^uo double, montée par vingt ou trente 
hommes. Les Zélandais, nos amis , que nous avions 
à bord , parurent fort alarmés ; ils nous dirent que 
c'étaient leurs ennemis; et doux d'entre eui , l'un 
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tenant à la main une pique et l'autre une hache de 
pierre y montèrent sur Tarrière du vaisseau ; là ils 
défièrent leurs ennemis , par une espèce de bra- 
vade. Les autres qui étaient à bord , se rendirent 
sur-le-champ à leurs pirogues , et gagnèrent la 
terre y probablement afin de mettre en sûreté leurs 
femmes et leurs en Tans. 

« Toutes mes sollicitations ne purent pas enga- 
ger les deux qui nous restaient à appeler les étran- 
l^ers le long de notre bâtiment : au contraire ils 
étaient fâchés de ce que je leur faisais des signes 
d'invitation ; ils me priaient de plutôt tirer dessus. 
Les Indiens qui montaient la pirogue parurent 
faire peu d'attention à ceui qui étaient à notre 
bord f mais ils s'avancèrent lentement vers nous. 

(f Deux hommes d'une belle taille , l'un à l'avant 
«t le second à l'arrière de la pirogue, se levèrent 
iandis que les autres restèrent assis. Le premier 
avait un manteau parfaitement noir de natte très- 
serrée, garni de compartimens de peau de chien : 
il tenait à la main une plante verte ( c'était du 
phormium I dont on a déjà parlé plusieurs fois ) , 
et de temps en temps il proférait quelques mots. 
Son camarade prononçait très-haut , et d'une ma- 
nière solennelle , une longue harangue bien arti^ 
culée ; tantôt il élevait , tantôt il abaissait sa voix. 
D'après la diversité de ses tons et de ses gestes ,. il 
semblait, tour à tour, faire des questions, se van- 
ter, défier au combat et nous persuader : quelque- 
fois il parlait sur un ton assez bas ; puis il pous^ 
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•ail tout à coup des exclamations violentes^ ensuite 
il s'arrêtait un moment pour reprendre haleine* 
Quand il eut fini son ëiscours , le capitaine Tin- 
vita à monter à bord : il parut d'abord indécis et 
défiant; mais, emporté par son courage naturel, il 
entra suf le vaisseau et fut suivi de tous ses gens. 
Ils saluèrent à l'instant, par une application de 
nez , les naturels qui étaient déjà à bord , et firent 
le même compliment à tous ceux d'entre nous qui 
se trouvèrent snr le gaillard d'arrière. Les deux 
orateurs furent introduits dans la grand'chambre; 
l'un se nommait Teirétou; il venait de la côte 
opposée de l'île septentrionale, appelée Tier- 
raouhite. 

(( Dès qu'ils furent avec nous , la paix s'établit 
à l'instant de tous côtés. Il ne me parut pas que 
ces nouveaux venus eussent dessein d'attaquer leurs 
compatriotes; du moins s'ils avaient formé ce pro- 
jet, ils sentirent que ce n'était ni le temps ni le 
lieu de commettre des hostilités. Ces étrangers 
demandèrent aussi , avant tout, des nouvelles de 
Topia; et quand ils apprirent sa mort, ils expri* 
mèrent leur afïliclion par une espèce de lamenta- 
tion , qui me sembla plus feinte que réelle. Ses 
lumières et ses talens, la facilité avec laquelle il 
parlait le langage des Zélandais, lavaient rendu 
cher à ces barbares. Déjà ceux que le capitaine 
Furneaux avait vus à son arrivée , et ceux qui ve- 
naient fréquemment nous visiter s'étaient aussi in- 
formés de Topia; a?aieat témoigné le même regret 
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en apprenant sa mort, et même demande si nous 
ne l*uvions pas mangé. Topia était peut-être plus 
propre que nous à conduis ces hommes à Tétat de 
civilisation où sont parvenus les tles de Ja Société. 
En effet, nous ne prendrions pas dans nos instruc- 
tions la voie la plus courte , parce que nous n'en- 
trevoyons point les chaînons intermédiaires qui 
lient leurs faibles idées à la sphère étendue de nos 
connaissances. 

« Teirêiou et ses camarades étaient plus grands 
que les Zélandais que nous avions vus jusqu'alors. 
Nous n'avions pas remarqué parmi les habitans du 
canal de la Reine Charlotte, des habits, des orne- 
mens et des armes aussi riches que les leurs; 
ils parlaient avec une volubilité absolument nou- 
velle pour nous. Us avaient plusieurs manteaux 
couverts presque partout de peaux de chien, et 
mettaient un grand prix à c?s manteaux qui les 
préservaient du froid que Ton commençait à sen- 
tir. Us portaient d'autres manteaux de fibres de 
phormium tout neufs et embellis par d'élégantes 
bordures, symétriquement travaillées en rouge, 
noir et blanc , et qu'on aurait pris pour l'ouvrage 
d'iHi peuple plus civilisé. Le noir est si fortement 
imprimé sur leurs étoffes, qu'il mérite l'attention 
de nos manufacturiers ; en effet, on a grand besoin , 
en Angleterre, de productions végétales qui don- 
nent cette couleur d'une manière durable; mais 
nous connaissions si peu la langue de ces insulaires, 
qu'il ne nous a pas été possible d'acquérir des lu- 
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mîères sur ce point. Leurs manteaux sont carres; 
deux coins se rattachent sur la poitrine afec une 
épingle d'os de baleine ou de pierre ver^e. Un 
ceinturon d'une fine natte d'herbes, lie sur leurs 
reins la partie inférieure du manteau , qui descend 
ensuite jusqu'au milieu de la cuisse, et quelquefois 
jusqu'au milieu de la jambe. Ils étaient d'ailleurs 
aussi malpropres que les Zélandais du canal de la 
Reine Charlotte, et des essaims de vermine rem- 
plissaient leurs habits. Outre ceux qui avaient le 
visage sillonné, d'autres y mettaient de l'ocre'rouge 
et de l'huile; ils étaient charmés quand nous en- 
duisions leurs joues de vermillon. Ils gardaient 
dans de petites calebasses proprement sculptées , 
une huile très-puante : tous leurs outils étaient 
sculptés d'une manière élégante et faits avec beau» 
coup de soin ; le tranchant d'une hache qu'ils nous 
vendirent était du plus beau jade vert, et le manche 
relevé par une jolie ciselure. Ils nous apportèrei:it 
quelques instrumens de musique, entre autres une 
trompette ou tube de bois , d'environ quatre pieds 
de long, assez droit , de deux pouces de diamètre 
à l'embouchure, et de cinq à l'autre extrémité : 
elle produisait un braiement sauvage, toujours sur 
la même note : des joueurs plus habiles auraient 
pu en tirer de meilleurs sons. A l'aide d'une autre 
trompette faite d'un grand burgau, montée en 
bois, sculptée et percée à la pointe où s'applique 
la bouche, ils produisaient un mugissement faor- 
nble. Nous donnâmes le nom de flûte à un troi« 
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sième instrument : celait un tube creux ^ élargi 
dans la partie du milieu , où il y avait une grande 
ouverture, une seconde et une troisième aux deux 
extrémités. Cette trompette ^ ainsi que la première^ 
étaiicomposée dedepx demi-cylindres creux, placés 
si exactement l'un sur Tautre , qu'ils formaient un 
tube parfait* Une figure humaine décorait, comme 
à l'ordinaire , Ja proue de leur pirogue ; mais outre 
les yeux de nacre de perle , une longue langue 
sortait de la bouche, probablement parce qu'ils 
sont dans l'usage de tirer la langue , pour témoi- 
gner du mépris et faire un défi à leurs ennemis. 
La figure de la langue se trouve encore à la proue 
de leurs pirogues de guerre et à l'extrémité de leurs 
haches de bataille; ils la portent sur la poitrine, 
suspendue à un collier , et ils la sculptent même 
sur les pelles avec lesquelles ils vident l'eau , et sur 
leurs pagaies. " 

« Il y eut bientôt un commerce d'échange entre 
eux et nous. Ils achetaient avec beaucoup d'em- 
pressement nos ouvrages de fer. Il ne fut pas pos- 
sible d'empêcher les matelots de vendre leurs habits 
pour des bagatelles sans utilité et sans aucun prix , 
ce qui m'obligea de renvoyer nos hôtes plus tôt 
que je n'aurais fait. En partant ils montèrent à 
Motouara, où , à Taide de nos lunettes^ nous dé- 
couvrîmes quatre ou cinq pirogues et plusieurs In- 
diens sur la côte. Je résolus de m'y rendre en cha- 
loupe avec M. Forster et un de mes officiers. Le 
chef et toute la tribu composée d'une centaine de 
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personnes, hommes , femmes elcnfans^ nous rcça- 
renl bien. 

« Nous leur donnâmes, entre autres objets, des 
médailJes de cuivre doré, d'environ un pouce trois, 
quarts de diamètre, qu'on nous avait charges de 
répandre parmi lès nouveaux peuples, comme d#. 
monumens de notre expédition. L'un des côtés re^- 
présente la tête du roi, avec l'inscription : Geoi^ijj', 
roi de la Grande-Bretagne , de France et d'Irlande ; 
et le revers, deux vaisseaux de guerre, avec cea^ 
noms, la Résolution et V^i^entùre; et on lit sur 
l'exergue : Partis d* Angleterre au 'mois de mars 
1772 (i). Nous avions déjà donné quelques-unes 
de ces médailles aux naturels de la baie Dusky, et 
à ceux du canal de la Reine Charlotte. Comme 
ils avaient beaucoup d'armes , d'outils , de vête- 
mens, etc. , nous en achetâmes un grand nombre^ 
et parce qu'ils montraient un certain respect pour 
Térétou , Cook avait pensé que c'était un chef et 
même un roi. Forster observe que le capitaine a 
pu se tromper, car ces insulaires ont constamment 
deiif égards pour les vieillards, vraisemblablement à 
causé de leur expérience. Les chefs, jeunes et dans 
la fleur de l'âge, sont toujours forts et actifs. Ils 
choisissent peut-être , ainsi que les sauvages de l'A* 
mérique septentrionale , les hommes d'un courage 
et d'un talent reconnu, et bons soldats : en effet. 



(i) II avait d*abord été décidé que les vaisseaux partiraient 
dès le mois de mars. 

XX. 6 
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un peuple en guerre a besoin d'un pareil chef pour 
l'animer et le diriger. Plus on considère le carac- 
tère guerrier des Zélandais, et leur manière de 
vivre en petites peuplades , plus cQtte élection pa- 
rait nécessaire. Ils voient clairement que les qua- 
Itcés d'un clief ne se transmettent pas à son fils , 
et que le gouvernement héréditaire tend au des- 
poti«|ie. 

(ci-Ces Indiens avaient avec eux six pirogues et 
tous leurs meubles; d'où l'on peut conclure qu'ils^ 
étaient venus résidier dans ce canal. Il &ut cepen- 
dant remarquer que , lors même qu'ils s'éloignent 
peu de leurs habitations, ils ont coutume de por- 
ter avec eux tous leurs biens; tout canton leur est 
indifférent dès qu'ils y trouvent la subsistance né- 
cessaire; "ainsi ils ne sont jamais hors de chez 
eux. 11 est aisé d'expliquer par là l'émigration de ce 
petit nombre de familles qu'on trouve dans la baie 
Dusky. Comme ils vivent dispersés en petites trou- 
pes , ils éprouvent plusieurs inconvéniens auxquels 
ne sont pas sujettes les sociétés réunies en forme dgt 
gouvernement ; celles-ci établissent des lois et.4iB 
règlemens pour l'utilité commune. L'apparition 
des étrangers n^ les alarme pas, et si l'ennemi pu- 
blic les attaque Qii^envahit leur pays, elles ont des 
forteresses où elles peuvent se retirer et défendre 
avec succès leurs propriétés et leurs foyers. Telle 
paraît être la situation des Zélandais d'Ihéï-No- 
moueï; tandis que ceux de Tavaï-Poennamroou, 
mènent une vie errante, et nejouissent presqued'au- 
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cun des avantages de I9 jsociéic , ce qui les expose 
îi des alarmes continuelles. En géiieral, nous les 
avons trouvés constamment sur l^rs gardes ; soit 
qu ils voyagent, soit qu'ils travaillent^ ils ont tou- 
jours les armes à la main. Les femmes elles-rmémes 
ne sont pas exemptes d*en porter, ainsi que je le 
reconnus à notre première entrevue avec la famille 
de la baie Dusky : chacune des deux femmes avait 
une pique de dix-huit pieds de long. 

« J'ai fait ces réflexions, parce que je ne me sou- 
viens pas d'avoir, lors de mon second voyage , revu 
un seul des insulaires que j'y avais aperçus trois 
ans auparavant; aucun ne m'a reconnu, non plus 
que les compagnpns de mon premier voyage. Il est 
dcHic probable que la plus gran4e partie des Zé- 
landais qui habitaienjL ce cafial en 1770 en oqt de- 
puis été chassés, ou que de leqr propre gré ils se 
sont retirés ailleurs. Il est sûr qu'eu 1775, le nom- 
bre des habitans était diminué de plus des deux 
tiers. Leur forteresse, sur la pointe de Motouara^ 
était déserte depuis long-temps; et dans toutes les 
parties du canal beaucoup d'habitations étaient 
abandonnées. Il ne faut cependant pasconclure de 
là que ce canton ait été jadis très-peuplé; car cha- 
.que famille qui se meut de place en place peut 
avoir, pour sa commodité, plus d'une ou de^x 

buttes. ^ 

a On demandera peut-être comment ces Zélan- 
dais, n'ayant jamais vu VEndeavour^ ni personne 
(le son équipage , ont appris le nom de Topia , 
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et pourquoi r<sa trouve parmi eux des meubles,elc., 
qui n'ont pu leur venir que de ce baliment. Je ré- 
pondrai que le ijôm de Topia était si généralement 
connu chez eux lors de ma première expédition , 
que vraisemblablement il se répandil su r une grande 
partie de la Nouvelle-Zélande , et qu'il devint très- 
familier à tout le monde. Ils auraient également 
demandé des nouvelles de To|)ia au preniier vais- 
seau qui y serait arrivé, de quelque nation qu'il eût 
été. La plupart des objets et des marchandises qu'y 
laissa VEndeas^our ont sans doute passé de même 
entre les mains de ceux qui n'avaient jamais aperçu 
ce navire. J'obtins d'un des Indiens un pendant 
d'oreille d'un verre très-bien poli : ce verre Içur 
avait sûrement été apporté par TEndeas^our, vt^î^ 

Cook eut soin de mener le chef aux jardins que 
Ton avait semés : il lui fit voir toutes les plantes , 
et en particulier les pommes de terre. Le Zélan- 
dais montra beaucoup degoût^pour cette dernière; 
il semblait la connaître, parce que la patate douce 
( coni^oZ^iiZu5 batatas) se trouve surl'tle septentrio- 
nale. H promit de ne pas détruire la plantation , et 
même d'en prendre soin. 

ce Après avoir demeuré environ une heure àMo- 
touara avec ces Zélandais, je retournai à bord , et 
je passai en fête, avec le capitaine Furneaux et ses 
ofliciers, lè'*i'este de ce jour, anniversaire delà 
naissance du roi George m ; j'accordai une double 
ration aux matelots , et ils partagèrent la joie gé- 
nérale. 
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(c Le$ deux vaisseaux étant prêts a remettre en 
mer, je donnai au capitaine FiiqHjlux le journal 
par écrit de la route que je projetais de sume. Je 
lui dis que»je voulais faire route à l'est, entre les 
4i et 46* parallèles sud, jusqu'au i4o ou 1 35* de- 
gré de longitude ouest ; ensuite , si je ne décou- 
vrais point de terre , cingler vers Taïti, puis re- 
venir de là à la Nouvelle-Zélande par la traversée 
la p\ijff courte, et après y avoir fait du bois et de l'eau, 
me diriger au sud, reconnaître toutes les parties, 
inconnues de la mer qui est entre le méridien de 
la Nouvelle-Zélande et le cap Horn. En cas d^é- 
paration avant noire arrivée à Taïti, je nommai 
ceKe île pour rendez-vous; je lui recommandai de 
m'y attendre jusqu'au 20 août; et si je ne le rejoi- 
gnais pas à cette époque, de revenir promplcment 
dans le canal de la Reine Charlotte, et d'y rester 
jusqu'au 20 novembre; enfin ( si je ne le retrou- 
vais point alors) , d'appareiller et d'exécuter les in- 
structions de l'amiraulé. 

« Quelques navigateurs traiteront peut-être d'ex- 
traordinaire le projet d'entreprendre des décou- 
vertes au sud jusqu'au 46*^ degré de latitude, au 
milieu de l'hiver; mais quoique cette saison ne soit 
point du tout favorable à de pareilleÉ|^mpagnes , 
il me parut nécessaire de ne pas peilR ce temps , 
afin de diminuer ce qui me restait à faire ; car je 
craignais de ne pouvoir pas, l'été suivant, acliever 
de reconnaître la partie méridionale du grand 
Océan; dameurs^ si je découvrais quelque terre 
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dans ma roule kJ[cst, j'aurais pu commencer avec 
Télé à examiriwTses cotes. Indépendamment de 
toutes ces considérations, je ne courais pas de 
grands dangers; mes deux vaisseaux étaient bien 
approvisionnés , et les équipages en bonne santé ; il 
était impossible de mieux employer la saison : en 
Supposant que mes tentatives n'eussent aucun suc- 
cès, je comptais du moins apprendre à la postérité 
qu'on peut naviguer sur ces mers, et y ^tre- 
prendre des découvertes , même au milieu de 
l'hiver. 

w Durant notre séjour dans le canal de la Reine 
Charlotte , je fis des retnarques qui ne hie donnè- 
rent pas trop bonne opinion de la morale des in- 
sulaires. Les femmes de la Nouvelle-Zélande m'a- 
vaient toujours paru plus sages que celles des îles 
du grand Océan. Si quelques-unes accordèrent de 
légères faveurs à l'équipage de FEndeauour , elles 
le faisaient ordinairement en secret , et les hommes 
ne semblaient pas s'en mêler. Mais on me dit alors 
qu'ils étaient les principaux entremetteurs d'un 
commerce honteux ; que , pour un clou ou tout 
autre objet, ils obligeaient les femmes à se prosti- 
tuer elles-mêmes de gré ou de force , et sous les 
yeux du pt4Bc* » 

Le 7 juin 1773, les deux vaisseaux sortirent 
du canal de la Reine Charlotte par le détroit de 
Cook , et firent route au snd. Pendant plus de deux 
niois de navigation , Cook et so^ cottèguc cher- 
chèrent à découvrir un continent fla'nsiês latitudes • 
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moyennes de la mer du Sud ; mais i9iie rencoci- 
trèrent que des iles basses , à deii|mibtiiergées , 
qui ne s'élevaient au-dessus de la met quede.irois 
ou six pieds au plus. Ces iles paraissaient couvertes 
de cocotiers. ,Nos navigateursfiivaiènt le plus grand 
besoin de rafralchissemens et de repos. Cook se 
détermina donc à relâcher dans la baie Oaïti-Piha, 
près de Textrémité sud-est de Taïti. Les vaisseaux f 
abordèrent le i6 août. II faut entendre le jeune 
Forster. ^ 

a Dès la veille , les montagdes de ce pays désiré 
sortaient du milieu des nuages dorés par le couchijbf 
du soleil. Tout le monde , excepté un ou deux ma- 
telots qui ne pouvaient pas marcher, se rendit avec 
empressement sur le gaillard d'avant , poili* con- 
templer cette terre sur laquelle nous formions tant 
d'espérance I et qui endbante tous les navigateurs 
qui y ont abordé. 

« Nous passâmes une nâit heureuse dans l'at*- 
tente du matin : nous résolûmes d'^blier les fa- 
ligues et l'inclémence du climat austral; la tristesse 
qui s'était emparée de nous se dissipait. L'image 
de la maladie et de la mort ne nous épouvantait 
pliis. 

« A la pointe du joQr ^ nous jodtmes d*tine de ces 
belles i^tinées que les poètes de toudVles nations 
ont essayé de peindre. Un léger souffle de vent ùous 
apportait de la terre un parfuiH déli^ux , et ridail 
la surface des eaux. Les hiontàgnes, couvertes de 
forêts , élevaientJyirs têtes majestueuses sur le$- 
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quelles noorapercevions drjà la lumière du soleH 
naissant : plg^prés de nous on voyait une rangée 
dejcollines, aune pente plus douce, mais boisées 
comme les premières, et agréablement entremèjées 
de teintrs vertes et^^runes ; au pied, une plaine 
parée d'arbres a pain, au-dessus desquels s'élevait 
une quantité innombrable de palmiers, vrais sou- 
verains de ces bocages rnvissans. Tout semblait dor^ 
mir encore'; l'aurore ne fai3ait que poindre, et une 
obscurité paisible enveloppait le paysage. Nous dis- 
tinguions cependant des maisons parmi les arbres , 
e(.des pirogues sur la grève. A un demi-mille du 
rivage, les vagues mugissaient contre un banc de 
rocbers de niveau avec la mer , et rien n'égalait la 
tranquillité des flots dans l'intérieur du havre. 
Quand l'astre dujourcommençaàéclairer la plaine, 
les insulaires se levèrent, et animèrent peu à peu 
celte scène charmante. A la vue de nos vaisseaux , 
plusieurs se hâtèrent de lancer leurs pirogues, et 
de venir à noys qui avions tant de joie à les con- 
templer. Nous ne pensions guère que nous aUions 
courir Je plus grand danger, et que la destruction 
menacerait bientôt les vaisseaux et les équipages sur 
les bords de cette rive fortunée. 

c( Cependant les pirogues s'approchaient : l'une 
d'elles arripi près de la Résolution ; elle était mon- 
tée par deux hommes presque nus, qui avaient ime 
espèce de turban sur la tête, et une ceinture au- 
tour des reins. Us agitaient une large feuille verte 
en poussant des exclan^alions iMdtipliées de tqyo , 
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que ^. sans connaître leur langue , je prenais pfMI$ 
des expressions d'amitié. Nousje^mes à ces insu- 
laires un présent de clous , de verroterie3 et de mé- 
dailles; el ils nous ofTrlreni en retour une grande 
lige de bananier^ c'est-à-dire un sy.mboIe de paix, 
et ils désirèrent qu'on l'exposât dans la partie la 
plus visible du vaisseau. On le mit en effet $ur les 
haubans du grand mât, et les deux ambassadeurs 
retournèrent à Tinstant vers la terre. Bientôt nous 
découvrîmes sur le rivage une foule de gens qui 
nous regardaient, tandis que d'autres , d'après ce 
traité de paix, montaient leurs pirogues et les 
chargeaient des différentes productions de leur 
pays. En moins d'une heure nous fûmes entourés 
de cent canots portant chacun un, deux, trois et 
quelquefois quatre personnes , qui nous montraient 
une parfaite confiance, et qui n'avaient aucune 
arme. Le son amical de tayo retentissait de toutes 
parts ; nous le répétions de bon cœur et avec un 
extrême plaisir. Nous achetâmes des cocos, des ba- 
nanes, des fruits à pain et d'autres végétaux , du 
poisson , des pièces d'étoffes , des hameçons , des 
haches de pierre , etc. etc ; les pirogues remplis- 
sant l'intervalle qui se trouvait entre nôtre bâti- 
ment et la côte, présentaient le tableau d'une nou- 
velle espèce de foire. Je me mis à la fenêtre de la 
chambre pour acheter des objets d'histoire natu- 
relle, el en une domi-heure je rassemblai deux ou 
trois oiseaux inconnus , un grand nombre de pois- 
sons nouveaux , donl les couleurs^ pendant qu'il:^ 
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^tirient eii vie, étaient extraordinairemeilt belles. 
7e passai la nffclinée à les dessiner et à peindre 
leurs coalears brillantes atant qu'elles s'évanouîs- 
seilt. 

« Les traits du visage des Taïiiens qui nous en- 
touraient , annonçaient la bonté ; leur physionomie 
élaît agréable, et leur teint d*an brun d'aeajou pâle: 
leur taille ne surpassait pas la nôtre, ils avaient de 
beaux cheveux et de beaux yeux noirs. Nous remar- 
quâmes plusieurs femmes asséa^ jolies pour attirer 
nôtre attention. Leur vêtement était une pièce 
d'étoffe, avec un trou au milieu , où elles passaient 
I leur tête, de m<'inière que tes deux bords pendaient 
devant et derrière jusqu'aux genoux. Ude jolie toile 
bl^inchc, pareille à uiîe mousseline , formait diffé- 
rens plis autour de leur corps, un peu au-dessous 
de la poitrine , et Tune des extrémités retombait 
avec grâce par^deSsus Tépaale. Si cet habit n'a pas 
la forme parfaite qu'on admire avec tant de raison 
daps les draperies des anciennes statues grecques , 
il est plus joli que je ne l'imaginais, et plus avan- 
tageux à la taille et à la 6gtTre qu'aucune des robes 
européennes que nous connaissions. Les deux sexes 
étaient embellis, ou plutôt défigurés par ces singu- 
lières taches noires qu'ils se font en se piquant la 
poau , et en mettant une couleur noire dans les pi- 
qûres. On en voyait particulièrement sur les fesses 
dès hommes. 

ce Ils ne lardèrent pas à venir à bord. La douceur 
singulière de leur caractère se montrait dans leurs 
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regards et dans toaies leuilPàctîons. Ils nous pro- 
diguaient des marques de tendresse et d'aflectioh ; 
ils nous prenaient les mains; ils s'appuyaient sur 
nos épaules , ou iU nou$ e0ibrassaient. Ils admi- 
raient la blancheur de nos c0rps , et souvent ilà 
ccarlaiem nos habits dé dessus notre poitrine, 
comme pour se convaincre qUe nous étions faits 
comme euiT. 

<( Plusieurs voyant que nous désirions apprendre 
leur langage I puisqnè nous demandions les noms 
des différens objets, ou que nous répétions ceux 
qui se trouvent dans les vocabulaires des premiers 
voyageurs, se donnèrem beaucoup de peine pour 
nous l'enseigner : ils semblaient charmés quand 
nous rendions exactenient la prononciation du mot. 
Aucune langue ne me paraît plus aisée à appirëndre 
que celle-ci ; toflles lès consonnes aigres et sifflantes 
en sont bannies , et presque fous les mois finissent 
par Une voyelle. Il faut seulement une oreille dé- 
licate pour distinguer les modificatiotis nom- 
breuses de leurs voyelles, qUi donnôiit Une grande 
finesse à l'expression. Parmi plusieurs autres obser- 
vations, nous reconnûmes que VO et ÏE^ qui com- 
mencent la plupart des noms et aes mois qui se 
trouvent dans le premier voyage du capitaine Cook, 
sont l'article que les langues orient^des mettent 
devant la plus grande partie de lents substantifs; 
on devrait suivre cetlé orthographe. Je reiuarquerdi 
ici que M. de Bougainviile a saisi heureusement le 
nom de Ttle sans TO; et qu'il Ta exprime par Tàïti , 
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aussi bien que la nature du français peut le per- 
mettre. 

« Un canot fut détaché en avant pour sonder le 
récif: nos gens descendus à terre furent bientôt en- 
tourés d'insulaires. Entendant les cris des cochons, 
ils demandèrent à en acheter, mais on répondit à 
toutes leurs instances que ces animaux apparte- 
naient à réri ou au roi, et qu'ils ne pouvaient pas 
les vendre. 

w Une autre pirogue plus grande que les autres 
nous amena un bel homme de plus de six pieds, et 
trois femmes. L'insulaire, qui nous apprit tout de 
suile qu'il s'appelait O-Toi, semblait être un per- 
sonnage de quelque importance dans cette partie de 
l'île, et nous le prîmes pour un de ces vassaux ou 
francs-tenanciers, dont parle le premier voyage de 
Cook. Il monta sur le gaillard d'.'y^rière, peil^ant 
probablement qu'une place où s'asseyaient nos chefs 
lui convenait. Il était beaucoup plus blanc que ses 
compatriotes, et son teint ressemblait à celui des 
métis des îles d'Amérique. Ses traits étaient réelle- 
ment agréables et réguliers ; il avait le front haut , 
les sourcils arqués, de grands yeux noirs, étince- 
lans de feu» et le nez bien fait. Le contour de sa 
bouche avait une douceur et un charme tout parti- 
liers : ses lèvres étaient proéminentes , mais non 
pas démesurément grosses; sa barbe noire et bien 
frisée; ses cheveux très-noirs tombaient en grosses 
boucles sur ses épaules : s'apercevant que les nôtres 
étaient en queue ^ il se servit d'un mouchoir de soie 
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noire, que M. Clarke lui avait donné pour se 
mettre à notre mode ; son corps bien fait était un 
peu trop fort, et ses pieds trop grands détruisaient 
un peu rharmotiie de l'ensemble. 

« Des trois femmes, l'une étoit son épouse, et 
les deux autres ses sœurs : les deux plus jeunes eu- 
rent beaucoup de plaisir à nous apprendre à les 
appeler par leurs noms , qui étaient assez harmo^ 
nieux : Tune portait celui de Maroya , et l'autre 
celui de Maroraï. Elles étaient encore plus blan- 
ches qu'O-Taï, mais plus petites au moins de neuf 
ou dix pouces. Maroraï avait la figure la plus gra- 
cieuse , les mains parfaitement potelées, et les con- 
tours des bras, des épaules et des reins, d'une dé- 
licatesse inexprimable; leurs traits n'étaient pas 
si réguliers que ceux de leur frère , mais un sou- 
rire ineffable embellissait leur visage: Elles sem- 
blaient n'être j|i mais venues à bord de vaisseaux, 
car tous les objets excitaient leur admiration : elles 
ne se contentèrent point de regarder autour des 
ponts ; elles descendireift dans les cabanes des offi- 
ciers, où un de nos messieurs les conduisit, et elles en 
examinèrent les plus petits détails avec attention. 
Maroraï prit fantaisie d'une paire de draps qu'elle 
aperçut sur un des lits, et fît différentes tentatives 
inutiles pour les obtenir de son conducteur. Celui- 
ci lui demanda en échange une faveur particulière. 
Après avoir hésité un instant , elle y consentit avec 
une feinte répugnance; mais au moment où la 
victime approchait de l'autel de l'hymen, unévé- 
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nement malheureux interrompit la solennité. Notre 
vaisseau toucha contre un rocher; il fallut tout 
quitter pour le secourir. 

« Durant cette position cri tique, où tout le mqnde 
travailla de toutes ses forces^ plusieurs Taïiiens 
étaient sur pos bords et autotir des vaisseaji^x. lU 
paraissaient insensibles à np9 dangers; ils ae n^on« 
traient ni joie, ni crainte quand les bjâlimens tou- 
cliaien t. Cependant ils nous aidaient machinalement 
à virer le icabest^n , à manier les cordages, etc. Pen- 
dant ces entriefaiteSy le thermomètre était à pliisde 
90^ dans Tombre, et le soleil brillait avec éclat sous 
un ciel d^une «érénité parfaite. Les Taïjliens nous 
quittèrent un peu avant le coucher du soleil. 

« On p^ssa la nuit, qui fut orageuse et pluvieuse, 
à courir de petites bordées ; et nous vtmes les dan- 
gereux récifs éclairés parles flambeaux des pécheurs 
taïiiêns. L'un des oflici^rs allant se coucher, trouva 
son lit sans draps : la belle Marorai en avait proba^ 
bleiuent pris soin , quand elle fut abandonnée par 
son amant : elle dut metère à son vol beaucoup 
d adresse, car elle parut ensuite sur le pont, et per- 
sonne ne s'en aperçut, he lendemain au matin 17, 
nous mouillâmes dans la baie d'Oaîti-Piha. Les deux 
vaisseaux étaient entourés et remplis de Taïtiens 
qui nous ap|K>rtaient des 0000s, des bananes et des 
monbius, des ignames et d autres racines qu^ils 
ccimngèrent contre des dons et des verroteries. 
Cook tit présent de cliemises, de haches, etc. , k 
plusieurs qui se disaieut cbe& ; ils promirent de 
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lui envoyer en reiour des cochons et jdes yo)aiIIcs. 
Mais ils ne tinrent point leur propiesse. 

« Les cris do ces insulaires nous étourdissaient; 
leurs pirogups chaviraient souvent ; mais ces acci- 
dcns ne les déconcertaient point, car les homtues 
et les feipmes sont d'habiles nageurs. Comme je 
leur demandais des plantes et d'autres curiosité^ 
d'histpire naturelle, ils m'en apportèrent plusieurs; 
je rassemblai l'espèce commune de morelle noire et 
une belle eiythrina ou fleur de corail. Ils avaient 
volé à bord différentes bagatelles : quelques-uns 
même rejetaient secrètement du haut de nos vais- 
seaux les cocos que nous avions déjà achetés une 
fois à leurs camarades , qui étaient dans leurs piro- 
gues, et qui venaient sur-le-champ nous les re- 
vendre une seconde. Afin de prévenir celte fri- 
ponnerie, on chassa les larrons, après les avoir 
punis du fouet : châtiment qu'ils supportèrent avec 
patience. 

(( La chaleur était aussi grande que la veille : 
malgré la transpiration abondante qu'elje occasion- 
nait, le climat ne nous affectait pas trop. Nous étions 
charmés de remplacer un biscuit mangé de vers par 
des fruits à pain et des ignames. L'évi , qui est un 
fruit de la forme d'une popime, nous fournissait un 
dessert délicieux; nous désirions seulement acheter 
des cochons et des volailles. 

(( L'après-midi , Cook débarqua avec le capitaine 
Furneaiîx , afin d'examiner l'aiguade et de sonder 
les dispositions des Taïtiens. Il ne restait presque 
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plus d'eau à bord ; une chaloupe alla tout de suite 
en remplir quelques futailles. 

(( Durant cette petite expédition , les ponts furent 
remplis de Taïliens, et entre autres , de plusieurs 
femmes qui se livraient aisément aux sollicitations 
pressantes des matelots. Quelques-unes , qui sem- 
)))aient être venues à bord pour faire ce commerce, 
ne paraissaient pas avoir plus de neuf à-dit ans, et 
on ne voyait en elles aucun signe de puberté. Un 
libertinage si prématuré doit avoir des suites fu- 
nestes sur la nation en général, et je fus frappé 
d'abord de la petite stature de la classe inférieure 
du peuple, à laquelle appartiennent toutes les pro- 
stituées. Nous y avons remarqué peu d'individus 
au-dessus d'une taille moyenne ; un grand nombre 
était au-dessous : observation qui confirme ce que 
Buffon a dit si judicieusement sur l'union préma- 
turée des deux sexes. En général , leurs traits n'a- 
vaient rien de régulier ni de distingué, si l*on en 
excepte les yeux toujours grands et pleins de viva- 
cité : mais un sourire naturel et un désir constant 
de plaire suppléaient tellement h la beauté, que 
l'amour ôtait la raison à nos matelots, et ils don- 
naient indiscrètement leurs chemises et leurs ha- 
bits à leurs maîtresses. La simplicité d'un vêtement 
qui exposait à la vue un sein bien formé et des bras 
charmans , contribuait d'ailleurs à exciter leur 
flamme amoureuse ; enfin le spectacle de plusieurs 
de ces nymphes <jui toutes nues nageaient avec 
grâce autoiu' de nos vaisseaux^ aurait suffi seul 
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potnr détruire le peu de force qu'un marin oppose 
à set passions. 

a Une circonstance insignifiante avait engagé ces 
femmes à se jeter à Teau : un des officiers , placé 
sur le gaillard d'arrière , voulut donner des grains 
de verroterie à un enfant de six a^s qui était sur 
une pirogue; ils tombèrent dans la mer; Tenfant ' 
se précipita au même instant à Feau , et plongea 
jusqu'à ce qii'il les eût rapportés du fond. Afia4|f 
récompenser son adresse , on lui jeta d'autres h^ 
gatelles , et cette générosité tenta une fQi|b d'hom- 
mes et de femmes qui nous amusèrent par des tours 
surprenans d'agilité au milieu des flots, ei qui 
non-seulement repéchaient des grains de verrote* 
rie, mais même de grands <nous qui, par leur 
poids , descendaient promptement à une profoliH ^ 
deur considérable. Quelques Taïtiens restaient 
long-temps sous l'eau , et nous ne revenions point 
de la prestesse avec laquelle ils plongeaient. Les 
ablutions fréquentes de ce peuple , dont le premier 
voyage de Cook a déjà parlé, leur rendept l'art de 
na^ir familier dés leur plus tendre enfance. A voir 
leur position aisée dans l'eau et la souplesse de 
leurs membres, nous les regardions presque comme 
des animaux amphibies. Le capitaine revint le soir 
sans avoir parlé au roi, qui avait fait dire qu'il 
nous rendrait visite le lendenain. 

« Le capitaine Cook et ceux qui l'accompagnaient 
se promenèrent le long de la côte à l'est , suivis 
d'une quantité innombrable de Taïtiens qui v.ou« 

XX. 7 
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}arenl al^solument les porter sur leurs épaules 
]orsqu il fallut passisr un ruisseau. Les insulaii^ les 
kiissèrent ensuite , à Texception d'un seul homme , 
qui les mena à une pointe de terre en friclie où 
diffërentes espèces de plantes croissaient avec force 
f^rmi des buissons. En sortant de ces buissons , 
les Anglais aperçurent un bâtfifnent dt pierre qui 
avait la forme d'un fragment de pyramide. La base 
aTliït environ trenie*^ieds es fece ; tout Fédifice 
CUnâistatt en plusieurs terrasses ou degrés s'élevant 
an-dessiMples' qrs des autres^ qui tombaient en 
lrQin€3 et coufmt^ d'herbes et d arbrisseaux , sur- 
tout dfeins h» psntte tournée vers Fintérieur de File. 
Le TjMtien leur dpgrit que c'était le cimetière, ou 
le temple d'Ouahit&ua, roi actuel d« Tierrébou. 
'i^ut autour étaient placés quinze pieux nûnces 
d'envirbn dix-huit pieds de long , sur lesquels on 
voyait sculptées six ou huit petites 6gures alterna- 
tivement maies et femelles; celle d'en-haut était 
toujours d'un maie; toutes faisaient face à la mer^ 
et ressemblaient parfaitement à celles qui sont 
sculptées à Farrière des pirogues et s'appellent 
J$-ti. Au-delà du moral y les Anglais découvrirent 
un toit soutenu par quatre poteaux , devant lequel , 
sur un treillage de baguettes , étaient placés des 
bananes et dos cocos pour le dieu. Us s assirent à 
Fombre de ce toit afin de s'y reposer, et leur 
guide, les voyant trè»-fatigués , prit plusieui^s ba- 
naMs et les leur offrit, en les assurant qu'elles 
étaient bonnes à manger. Ils les trouvèrent déli- 
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cieuses, et ils partagèrent sans scrupule ces mets 
destinés aux dieux. ^ 

u Ayant de commencer nos excursions le i8, dès 
le grand matin , nous contemplâmes avec ravisse- 
ment la scène qui s'offrait à nos yeux. Le havre où 
mouillaient les vaisseaux était très-petit ; il n'au- 
rait pas pu en contenir d'autres. L'eau y était aussi 
unie qu'un miroir , tandis qu'en dehors la mer 
brisait en écumant sur le récif. La plaine , au pied 
des collines^ resserrée en cet endroit ^ présentait 
rimage de la fertilité , de l'abondance et diyM>n- 
heur : elle se partageait vis-à-vis de nous enSPles 
collines y et formait une long|ue vallée étroite, 
couverte de plantations entremêlées de maisons. 
Les pentes des collines revêtues de bois se croisaient 
des deux côtés ; et derrière la vallée nous aperce- 
vions les montagnes de l'intérieur formant diffé-^^ 
rens pics, entre autres^ une pointe remarquable,^^ 
dont le sommet , penché d'une manière effrayante^ 
semblait prêt à tomber. La sérénité dii ciel, la 
douce chaleur de l'air, et la beauté du paysage, 
tout enchantait notre imagination et nous inspirait W 

la gaité. 

« En débarquant nous nous hâtâmes de traverser 
la grève sablonneuse, où nous ne n|uvions faire 
aucune découverte d'histoire naturHle, et nous 
avançâmes au milieu des plantations : elles répon- 
dirent parËdtement à l'attente que je m'étais for- 
mée d'un pays que Bougainville compare à l'Elysée. 
Entrant au mili^ d'un bosquet d'arbres à pain, 
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MV b ploput ikaq a ck doos ne TÎiaes poîat de 
fivk dbi» €tue^lffaa iThîftT, sons aûrunesum 
fCDlirr propre^ m» étioîl^ qû doqs cxsndmât i 
l^imem mâfons â denn CMe h tm loos des 
bnjéeamx. Des cocotier» diMnmwot les ^nties 
biies ; les haiianMTsdéplojaieni leur Uiy fan 
ci on aperceYail qodqoes fanaiics booiies k man- 
1^. Daotres arbres cooirerts de brandies d'un Tnt 
sombre portaient des pommes dorées <pi par le 
jas et la saveur ressemblaient à Fananas. Les es- 
paces intermédiaires étaient remplis de màrîers à 
p^ffkf de différentes espèces d^arum, dignames, 
de cannes de sacre , etc. 

u Les cabanes des Taitiens , placées a Fombre 
des arbres froitiers, sont pen éloignées les ones des 
autres , et enloureesd^arbrisseaux odorans, tels que 
le gardénia , le guetiarda et le calophyUum. Nous 
^e filmes pas moins charmés de la simplicité élé- 
gante de leur stmctnre que de la beauté naturelle 
des bocages qui les environnaient. Les longues 
feuilles du pandang servaient de couvertures à ces 
A édifices soutenus par des colonnes d arbre à pain , 

qui est ainsi utile à plus d*un égard. Comme un 
ûmple toit suffit pour mettre \e% Taitiens à Fabri 
des pluies e^es rosées de la nuit ^ et que le climat 
de cette tle^K peut-être un des plus délicieux de 
la terre, les maisons sont ouvertes sur les côtés : quel- 
ques-unes cependan t, construites pour que l'oii y fût 
plus en scfcret , étaienteniicrement ferméesavec des 
bamboux réunis par des pièces de bois transversales. 
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de manière à donner l'idée d'une vaste cage. Celles- 
là ont communément un troo^nr où l'on entre : 
ce trou est fermé par une planche. Nous observâiiil^ 
devant chaque hutte des groupes d'habitans catt^ 
chés ou assis comme les Oilentaux , sur un vert 
gazon ou sur une herbe sèche^ et passant ainsi leurs 
jours lieureux à converser ou à se reposer. Les uns 
se levaient à notre approche , et se joignaient à la 
fo«Ie qui nous suivait ; mais le plus grand nombre, 
et surtout ceux d^un âge mhr, restant dans la même 
attitude 9 se contentaient de prononcer le mot de 
tayOf lorsque nous passions près d'eux. C^P ^tii 
nous suivaient, nous voyant rassembler des plantes^^ . 
s'empressèrent à en cueillir de pareilles, qu'ils ve- ^ 
na'^nt nous offrir. Une grande variété de végétaux 
croit naturellement au milieu des plantations , daQS 
ce beau désordre de la nature , qui est réellemej^ 
admirable et qui surpasse infiniment la symét^Hp 
des jardins réguliers. Nous y avons trouvé plusieurs 
graminées qui, quoique plus clair-semées que dans * 
nos pays du nord, offraient cependant , en croissant 
à l'ombre , un lit de verdure d'qjie extrême mol- -4^ 
lesse et d'une fraîcheur remarquable ; elles entre- 
tfinaient assez d^umidité dans le sol pour nourrir 
les arbres. De petits oiseaux reqg||lissaient les Ho- 
eages d'arbres à pain , etc. ; leurffiànt était ti4l^ 
agréable , quoiqu'on dise communément en Eu- 
rope (je ne sais pourquoi) que les oiseaux des cli- 
mats chauds sont privés du don de l'harmonie. De 
très-petits perroquets d'tm joli bleu de saphir habî- 
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taient la cime des cocotiers les plus élevés , tandis 
que d'autres^ d'uflp^ couleur verdâtre et tachetés de 
^nge y se montraient plus ordinairement parmi les 
bananiers , et souvent dans les habitations des Taï- 
tiensy qui les apprkiioîsent et qui estiment beau- 
coup leurs plumes rouges. Un martin • pécheur 
d'un vert sombre , avec un collier de la même cou- 
leur sur son cou blanc ; un gros coucou et plusieurs 
sortes de pigeons ou de tourterelles sautaient d'une 
branche à l'autre , tandis qu'un liéron bleuâtre se 
pron|^ait gravement sur le bord de la mer, man* 
geamies coquillages et des vers. Un beau ruisseau , 
tqui roulait ses ondes argentées sur un lit de cail- 
loux , deséendait d'une vallée étroite , et à son em- 
bouchure dans la mer , offrait ses eaux aux gens de 
1 équipage qui étaient à terre pour remplir les fu- 

€lles. En remontant ce ruisseau ^ je rencontrai 
e grosse troupe de Taitiens qui suivaient trois 
hommes revêtus de différentes étoffes jaunes et rou- 
ges, avec de jolis turbans des mêmes couleurs. Cha- 
cun d'eux portait à la main un long bâton ou une 
baguette^ et le jpremier était accompagné d'une 
femme qu'on nous dit être son éponse. Je deman- 
dai qui étaient ces gens-là; on me répondit qœ 
dataient les tcWi^onnis ; mais^ remarquant que je 
n entendais pas assez leur langue pour comprendre 
ce terme , on ajouta que c'étaient des tata-no t'ea- 
toua> des ministres de dieu et du moraï ou du tem- 
pie. Je m'arrêtai quelc|uç temps parmi eux ; et 
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comme ils ne firent aucune cérémonie ÂâÎJBieuse, 
je les quittai. ^t 

a, Le capitaine Copk eut dans sa chambre , mt 
plus grande partie du jour^ un des prétendus éiîa; 
il ]ui fit et h tous sêB amis beaucoup de présens. 
Mais on le surprit saisissant des effets qui ne Jui 
appartenaient pas^ et les tendant du haut des bou- 
teilles à ses compatriotes qui étaient en dehors* 
On éleva contre ceux qui étaient sur le pont plu- 
sieurs autres plaintes du même genre , ce qui obli- 
gea de les chasser tous du vaisseau. Celui quiLfiltait 
dans sa chambre s'empressa de sortir. Le ca^iffidn^ 
était si blessé de sa conduite^ que^ quand il fut tm 
peu loin , il tira deux coups de fusil par-^dessus sa 
tête : alors le Taïtien quitta sa pirogue et se jeta 
à la nage> Pu détacha un.canot pour saisir son em-* 
barcation ; mais dès que nos gens approçhèreDt.de|^ 
la cote, ies Taïtiens les assaillirent de pierre/s.V^ 
Comme nos matelots n'étaiempas armés ^ le capi* 
taine craignit pour eux, il monta un autre canot 
pour les secourir, et fit tirer im gros canon chargé 
de balles le long du rivage : àJ'instant les TaïtMps 
abandonnèrent tous la grève ; on emmenalileux.de 
leurs pisOgues sans la ii^pindre opposition.^4^y 
avait sur une de ces pirogues un pêAt garçon qui 
était fort effrayé ; on dissipa bientôt sa peur en lui 
donnant quelques bagatelles et en le j^ine:t(ani à 
terre. Quatre à cinq heures après, nous redevînmes fr 
tous bons amis^ et le capitaine rendit les, pirogues 
A la première perso^;ie qui vint les demandery « 
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« Après la coorse du matin , nous étions retour* 
^Jj^s dtner à bord; l'après-midi nous allâmes faire 
^ine seconde promenade aux environs de Taiguade^ 
afin de tâcher ôa regagner la confiance des insu- 
laires f que nos m)Stilités avaient éloignés de nous. 
Nous prîmes un chemin différent de celui du ma- 
tin , et nous trouvâmes de nouvelles habitations 
environnées d'arbres fruitiers : partout un peuple 
aussi aimable et aussi bon , mais réservé et craintif 
à cause de ce qui venait d'arriver. Enfin nous arri- 
vân||s à une grande maison appartenant à Ouahi- 
toua y qui [était alors dans un autre canton. Nous 
nous rembarquâmes avec une petite collection de 
nouvelles plantes. 

ce Jusqu'à ce toir, aucun Taitien n'avait demandé 
des nouvelles de Topia ; deux ou trois s'informè»- 
jm rent de lui ; ils ne firent plus de question dès qu'ils 
apprirent la cause de sa mort ; il parut qu'ils n'au^ 
raient pas éprouvé la moindre affliction , s'il élail 
mort autrement que de maladie. Ils parlèrent aussi 
peu d'AotouroUy l'homme qu'avait emmené M. de 
Blugainville : mais Ils m'entretinrent sans cesse de 
M. Banks, et de plusieurs autres personnes qui 
étaient avec le capitaûfe Cook , lors du premier 
voyage. ^ 

« Les Taïtiens nous apprirent ^tle Toutahab^ 
qui étélt revêtu de l'autorité dans la plus grande 
des deux péninsules de Taïti , avait été tué dans 
une bataille qui s'était donnée entre les deux roya'n- 
), cinq mois auparavaât^ et que le prince r4r 
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gnant s'appelait O-Tou ; que Toubouraï-Tai||î^é 
et la plupart de nos anciens amis des environs de 
^atavaî avaient aussi péri dans ce combat^ ainsi ^^ 
qu'un grand nombre d'hommes du peuple ; mais 
que la paix subsistait enfin entre les deux états. < 
(c Le 19 , dit Forster , nous fîmes des recherches 
de botanique : la pl#ie tombée la nuit avait fort 
rafraîchi l'air ; et avant le lever du solei] ^ notre 
promenade fut très-agréable. Les plantes et les 
arbres semblaient ranimés ^ et les bocages exhalaient 
un plus doux parfum. Nous nous plaisions à en- 
tendre le concert des oiseaux. A peine eûmes-nous 
fait quelques pas, qu'un grand bruit venant de 
la forêt frappa nos oreilles; en suivant le son , nous 
parvînmes à un petit hangar, 011 cinq bu six fem- 
mes assises sur les deux côtés d'une longue pièce 
de bois carrée , battaient l'écorce fibreuse du mû- 
rier y afin d en fabriquer leurs étoffes. Elles s'arrê- ^ 
tèrent un moment pour nous laisser examiner 
l'écorce , le maillet , et la poutre qui leur servait 
de table : elles nous montrèrent aussi , dans une 
écalle de coco , une espèce d'eau glutineuse dont 
elles se servaient de temps en temps , afin de toller 
ensemble les morceaux d'écorces. Cette colle, qui, 
à ce que nous comprimes , vient de V hibiscus escu* 
lentus, est absolument nécessaire dans la fabrique 
de ces immenses pièces d'étoffes , qui , ayant quel- 
quefois six à neuf pieds de large , et cent cinquante 
de long , sont composées de petits morceaux d'é- 
co|rceaprisea sur des arbres assez menus. En exami« 
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ni9i||ifrec soin leurs plantations de mûriers^ nous 
n'en avons jamais trouvé un seul de vieux : dès 
jqu'ils ont deux ans , on les abat , et de nouveaux 
rejetons poussent de la racine : car heureusement 
il n'y a pas d'arbre qui se multiplie davantage; et 
si on le laissait croître jiisqu 'à ce qu'il fût en fleur, 
et qu'il portât des fruits , pem-étre qu'il couvrirait 
bientôt tout le pays. C'est toujours sur les jeunes 
qu'il faut enlever l'écorce : on a soin que leur tige 
devienne longue, sans aucune branche, excepté 
seulement au sommet; de sorte que l'écorce est U 
plus entière possible. Nous ne connaissions pas 
alors la méthode de la préparer avant qu'on la 
mette sous le maillet. Les femmes occupées de ce 
travail portaient de vieux vétemens sales et dégue*- 
nillés, et leurs mains étaient dures et calleuses. Un 
peu plus loin y un homme, dont le regard préve*- 
nait en sa faveur , nous invita à nous asseoir à l'om- 
bre devant sa maison , au milieu d'une vallée étroite. 
Sur une petite cour pavée de larges pierres , il éten- 
dit des feuilles de bananiers pour nous, et appor- 
tant un petit banc de bois assez propre, fait d'une 
seule pièce, il pria celui d*enlre nous qu'il croyait 
être le principal personnage de s'y asseoir. Quand 
nous fumes tous assis, il courut à sa maison cher- 
cher des fruits à pain cuits , qu'il nous offrit sur des 
feuilles de bananiers fraîches; et il nous présenta 
en outre un panier natté rempli d'é-vis , ou mon- 
bins , fruit dont le goût .ressemble à celui de . 
Tananas» Nous déjeunâmes de bon. cœur; r^xerpce**''^ 
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que nous venions de faire, l'air frais du maliiiec* 
I^excellence de ces fruits avaient excité notre appe* 
lit. La méthode taïtienne d'apprêter le frbit à paia 
et les autres alimens avec des pierres échauffées 
nous parut fort supérieure à celle de nos cuisines. 
Pour que rien ne manquât à son festin, notre hôte 
ouvrit cinq cocos, en les .dépouillant de leur en- 
veloppe avec ses dents; il versa dans une coupe 
très-propre (c'était une écalle de coco ) , la liqueur 
fraîche et limpide qu'ils renfermaient^ et chacun 
de nous but à son tour. Les insulaires nous avaient 
témoigné de la bienveillance et de l'amitié dans 
toutes les occasions; ils nous avaient toujours 
donné, pour des bagatelles, des cocos et des 
fruits quand nous leur en demandions ; mais nous 
n'avions pas encore vu d'exemples d'une hospi'- 
talité exercée d'une manière si complète. Nous 
tâ<^mes de récompenser notre ami avec des ver- 
roteries et des clous, qui lui causèrent une joie 
extrême. 

f< Après avoir quitté cet asile de l'hospitalité pa«- 
triarcale , nous continuâmes notre promenade dans 
l'intérieur du pays , malgré la répugnance de plu- 
sieurs Taîtiens : quand ils virent que nous persis- 
tions k9k vouloir , la plus grande partie se dispersa 
au milieu des différentes habitations ; il n!en resta 
qu'un petit nombre pour nousaccompagneret nous 
servir de guides au pied des premières coUipes. 
Laissant les huttes et les plantations des Taîtiens 
^liperrière nous , nous moptâmes un sentier battu à 
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travers des arbrisJmiux, mêlés de plusieurs gros 
arbres. En examinant les coins les plus touffus^ je 
trouvai plusieurs plantes et des oiseaux inconnus 
jusqu'ici aux naturalistes. Avec ces ricliesses , nous 
nous remimes en route du côté de la mer , et les 
naturels en témoignèrent leur satisfaction. Un im- 
mense concours d'insulaires remplissait le lieu ou 
nous marchions sur la grève. La chaleur excessive 
du soleil nous engagea à nous baigner dans la ri- 
vière voisine y et nous allâmes ensuite dtner à bord. 
La pluie nous y retint l'après-midi : j'arrangeai les 
plantes et les animaux que nous avions rassemblés , 
et je fis des dessins de ceux qui étaient nouveaux. 
Nos trois jours d^excursion| n'avaient fourni qu'un 
•petit nombre d'espèces différentes , ce qui prouve 
une excellente culture , dans une fie aussi féconde 
que Taïti: car, au milieu d'un|>ays abandonné à 
lui-même , des milliers d'espèces différentes four- 
milleraient en désordre. Le peu d'étendue de l'ile , 
et son immense éloignement des continens à l'est 
et à l'ouest, ne comportent pas une grande variété 
d'animaux. Nous n'y avons vu en quadrupèdes> 
que des cochons, des chiens, et des quantités in- 
croyables de rats, que les naturels laissent courir 
en liberté , sans jamais essayer de les détruire. Le 
nombre des oiseaux y est assez considérable ; quand 
les insulaires se donnaient la peine de pêcher, ils 
notus vendaient toute sorte de poissons, parce que 
cette classe d'atiimaux court plus aisément d'une 
partie de TOcéan à l'autre^ et surtout dans la zQtkt 
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torride , où certaines espèces sont communes tout 
autour du globe* 

(c Si la rareté des plantes qui croissent sans cul- 
ture était peu avantageuse pour le botaniste ^ elle' 
produisait les eflets les plus salutaires pour les 
équipages y puisque le terrain était couvert de vé- 
gétaux sains. De si bons alimens avaient opéré mer- 
veilleusement sur notre santé : le brusque change- 
ment de diète produisit cependant quelques dysen- 
teries. Nous n'avions pas pu obtenir autant de co- 
chons que nous le désirions. On n'eut pas honte 
de proposer aux capitaines d'enlever de force un 
nombre suflSsant de ces animaux , et ensuite de 
donner en échange aux Taïliens de nos marchan- 
dises pour en payer la valeur. Cette proposition 
basse et cruelle fut accueillie avec l'indignation et 
le mépris qu'elle méritait. 

jcr Tous les jours nous avions le temps de péné- 
tiir dans l'intérieur de l'île afin de remplir .l'objet 
de notre destination , et recueillir diverses particu- 
larités propres à jeter du jour sur le caractère et les 
mœurs des Taïtiens. 

(c Le 20 , à midi , continue Forster , je fis avec 
plusieurs officiers^ une promenade à la pointe 
orientale du havre. Arrivés à un petit ruisseau assex 
large et assez profond pour porter une pirogue, 
nous passâmes de Tautre côté , et nous aperçûmes 
parmi des arbrisseaux une maison assez vaste. Une 
grande quantité des plus belles étoffes de Taïli, 
était étendue sur l'herbe , devant cette habitation ; 
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les insulaires nous dirent qu'on venait de les 
laver dans la rivière; tout prés de ih, je vis sus* 
pendu à un bâton , un bouclier de forme semi-cir- 
culaire f fait de baguettes dWer et de filasse de 
cocotier, couvert de plumes éclatantes gris«bleuâ« 
tre , d'une espèce de pigeon , et orné de dents de 
requin disposées en trois cercles concentriques. Je 
demandai si on voulait le vendre ; on me répondit 
que non , et j'en conclus qu'on l'avait exposé à 
Fair , ainsi que nous exposons de temps en temps 
les choses que nous tenons dans des boîtes fermées. 
Un homme d'un âge mur , couché fort à son aise 
au milieu de la hutte, nous invita à nous asseoir 
près de lui , et il examina avec curiosité mon habil* 
lement. Les ongles de ses doigts étaient très-longsf 
il en paraissait fier : c'est une marque dé distinction 
parmi eux , parce que pour les laisser croître de 
cette longueur , il ne faut pas être obligé de t|p^ 
vailler. Les Chinois ont la même coutume. Il n*'*^ 



peut-être pas possible aux Needham et aux de 
Guigne de déterminer si les Taïtiens Font tirée de 
Fextrémijté de FAsie , ou si le hasard les a conduits 
à la même idée. En différens coins de la hutte, des 
hommes et des femmes mangeaient séparément da 
fruit h pain et des bananes , et tous , à notre ap- 
proche , nous invitèrent à partager leur dtner. Les 
premiers voyageurs ont déjà rapporté cet usage 
des deux sexes de manger séparément, et ils n'ont 
pas mieux réussi que nous, à en découvrir la 
cause. 
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ce En quittant cette maison^ nous nous rendîmes, 
à travers des arbrisseaux odoriférans ^ à une autre 
où nous trouvâmes 0>Taï^ sa femme , ses enfens 
et ses sœurs y Maroya et Maroraï. L'oflicier qui 
avait perdu les draps de son lit était avec nous ; 
mais ne jugeant pas à propos de les redemander , 
il essaya plutôt de gagner les bonnes grâces de la 
belle. Elle accepta les grains de verroterie , les 
clous, etc. , qu'on lui offrit ; mais elle fut inexo* 
rable aux sollicitations passionnées de son amant. 
Il est probable qu'ayant obtenu les draps qu elle 
désirait, et pour lesquels seuls elle aurait pu con« 
descendre à prodiguer ses faveurs , rien ne l'exci- 
tait plus à supporter les embrassemens passagers 
d'un étranger. Cette idée nous semblait encore 
plus vraisemblable , quand nous considérions que 
sa famille jouissait d'un certain rang, et que du- 
rant le long séjour du capitaine Cook lors de son 
pàpQtier voyage, il n'y avait point eu, ou du moins 
il tfy avait eu que très-peu d'exemples de ce liber- 
tinage chez les femmes de la haute classe. Après 
avoir resté peu de temps avec eux , je retournai à 
la place de notre marché ; tous nos canots étant 
partis , j'osai m'embarquer sur une simple pirogue 
sans balancier; et pour un grain de verroterie qui 
était tout ce qui me restait , j'arrivai sain et sauf 
à bord de la Résolution. 

« Le lendemain nous partîmes dès la pointe du 
jour pour une promenade du côté de l'est. La 
plaine s'élargit à mesure que l'on s'avance au-delà 
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de la pointe orientale du havre d'Âïtépeha ; il y a 
par conséquent plus d*arbres à pain , de cocotiers 
et de bananiers, sur lesquels nous voyic^iis déjà 
des bourgeons : les habitations des Taittéhs étaient 
aussi plus nombreuses, plus éléjgalites et plus neU'- 
ve9) que celles des environs de notre mouillage. 
Dans une <^ ces habitations , qui était entièrement 
fermée de roseaux , nous aperçûmes beaucoup de 
paquets d*étoffes et des cases pour des boucliers qui ^ 
ainsi que la maison, appartenaient à Ouahitoua^ 
Nous fîmes environ deux milles parmi des bocages 
d'arbres fruitiers les plus délicieuX| au moment où 
les insulaires allaient à leurs travaux. Je reconnus 
bientôt les fabricans d'étoffe au bruit du maillet. 
Il ne faut pas supposer que les besoins de ces peu- 
ples les forcent à un travail constant , car ils se ras- 
semblaient en foule autour de nous^ ils nous sui^ 
vaient toute la journée , et quelquefois même ils 
négligeaient pour nous leurs repas; cependa]||^s 
ne nous accompagnaient point sans quelque nSnif 
d'intérêt. En général , leur conduite à notre égard 
était douce, amicale et même officieuse; mais ils 
guettaient toutes les occasions d'enlever adroite- 
ment quelques bagatelles , et lorsque nous leur 
rendions les regards affectueux qu'ils jetaient sur 
nous , ils profitaient du moment pour nous dire 
d'un ton mendiant, tajopoë; ami, quelque chose. 
Soit qu'on leur accordât leur demande ou qu'on la 
refusât, leur amabilité ne diminuait pas. Sii:es de- 
mandes devenaient trop fréquentes, nous avions 
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coiHume de les contrefaire , et de répéter leurs pa- 
roles sur le même ton , ce qui excitait parmi eux 
des éclats de rire universels. Ils parlaient commu- 
nément très-haut , et il semblait qu'ils s'entrete*- 
naient de nous : chaque nouveau venu apprenait 
sur-le-cbàmp des autres nos noms^ qu'ils rédui- 
saient à un petit nombre de voyelles et de con- 
sonnes plus douces ; et on ne manquait pas de 
l'amuser en lui racontant ce que ndus^avioUs dit 
ou iait le matin. Les derniers «mvés ^«^laîent or-^ 
dinairement entendre un coup de fusil; nous y 
consentions , à condition qu'ils lioùs daèntreraient 
un oiseau pour but. Nous étions souvent embar-* 
rassés quand ils nous en indiquaient un éloigna 
de douze ou quinze cents pieds; ils ne pensaient 
point que l'effet de nos armes à feu fût borné à uq 
certain espace. Comme il n'était pas prudent de 
leur découvrir ce mystère , nous prétendions ne 
voir l'oiseau que lorsque nous étions assez près 
pour le tuer. La première explosion les effraya 
beaucoup , et produisit sur quelques-uns une con- 
sternation si forte, qu'ils tombèrent à terre, et s'en- 
fuirent ensuite à environ soixante^piie^s de nous. Us 
se tinrent ainsi à l'écart jusqu'à ce^j{ne nous eûmes 
calmé leurs craintes par des>démonstrations d'ami- 
tié y ou jusqu'à ce qu'un de leurs Compatriotes plus 
courageux , eût ramassé l'oiseau que nous ve4àd!|is 
de tuer. Bientôt ils se familiarisèrent avec ce bruit, 
et quoiqu'ils exprimassent toujours quelque émo* 
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lion soudaine , cependant pea à peu Us sunnontè- 
rent la frayeur. 

(( Malgré la réceplion amicale qu'on nous faisaîl 
de toutes parts y les insulaires avaient grand soin de 
cacher leurs cochons à nos yeux : si nous en par- 
lions, ils semblaient affligés; Us disaient qu'ils 
n'en avaient point , ou ils nous assuraient qu ils ap- 
))artenaient à Ouahitoua leur roi« Quoique nous 
vissions des étables pleines presque autour de cha- 
que hutte f Jioiis ne fîmes plus semblant de nous 
en apercevoir; cette conduite augmenta leur con<- 
fiance envers nous* 

« Après une marche d'un ou deux milles , nous 
nous assîmes sur de grandes pierres qui formaient 
une espèce de cour pavée devant une maison , et 
nous priâmes les habitans de nous donner du fruit 
à pain et des cocos en échange de nos marchandises ; 
ils nous en apportèrent à Tinstant, et nous déjcu- 
nâmes. La foule qui nous suivait se tint à quelque 
distance , ainsi que nous Tavions désiré , pour que 
personne ne nous prit nos armes , etc. , que nous 
étions obligés de quitter en mangeant. Afin de nous 
mieux traiter, on nous offrit une écallede coco rem- 
plie de petits poissons frais, que les Taïtiens ont 
coutume de manger crus , sans autre sauce que de 
Teau; j*en goûtai, et je ne les trouvai point dés- 
agréables : mais comme nous étions dans Tusage de 
les Manger cuits, nous les distribuâmes avec le reste 
du fruit à ceux de nos favoris qui se trouvaient dans 
la foule. 
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a Nous poursuivîmes alors noire promenade du 
côlé des collines , malgré les soIHcitalîons impor- 
tunes des naturels , qui nous pressèrent de rester 
dans la plaine : notis reconnûmes tout de suite que 
c'était uniquement parce qu'ils n'aimaient pas la 
fatigue : mais, sans changer de résolution , et lais- 
sant derrière nous presque toute la troupe , nous 
gagnâmes avec un petit nombre de guides une ou- 
verture entre deux collines. J'y trouvai plusieurs 
plantes nouvelles pour nous ; nous vîmes des hi- 
rondelles volant sur un petit ruisseau , qui roulait 
ses eaux avec impétuosité : nous côtoyâmes ses 
bords jusqu'à un rocher perpendiculaire revé||ide 
divers arbrisseaux , et d'où il tombait en colonne 
de cristal , en formant à son pied une nappe tran- 
quille et limpide entourée de fleurs odoriférantes. 
Ce lieu , d oii nous découvrions la plaine sous nos 
pieds , et plus loin la mer , était un des plus beaux 
sites qui ait jamais frappé mes regards ; il rappelait 
à mon souvenir et surpassait les descriptions poé» 
tiques les plus riches. A l'ooibre des arbres , dont 
les branches se courbaient mollement au «dessus des 
ondes , nous jouîmes d'une brise agréable ^ qui cal- 
mait la chaleur du jour : le bruit uniforme et im- 
posant de la cascade n'était interrompu que par le 
gazouillement des oiseaux : dans cette position ^ 
nous nous assîmes pour décrire nos nouvelles plan- 
tes f avant qu'elles se fussent flétries. Les Taïtiens , 
nosL camarades y nous voyant occupés^ se reposè- 
rent aussi parmi les arbrisseaux , et ils nous exami- 
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lièrent alienlivement et dans un profond silence. 
« Nous aurions été charmes de passer tout le 
jour au fond de celle retraite ; mais après avoir 
achevé nos notes et jeté un dernier coup d'œll 
sur cette scène charmante , nous redescendîmes^ 
dans la plaine. J'observai bientôt une ibule d'insu- 
laires qui s'avançaient vers nous ^ et nous distin- 
guâmes M. Hodges et M. Grindall , quHk entou- 
raient ; nous les jaignîmes , résolus de continuer 
ensemble notre course. Un jeune homme d'une 
physionomie très-heureuse, qui s était distingue 
par des démonstrations particulières d'attachement, 
fut^liargé du porte-feuille où M. Hodges conservait 
les esquisses et dessins qu'il faisait en se prome- 
nant : il parut enchanté de cette confiance, et il 
se regarda comme un personnage devenu plus im- 
portant aui yeux de ses compatriotes. Cette cir- 
constance , jointe au maintien paisible de mes com- 
pagnons, «qui marchaient sans aucune arme , pro- 
duisit un effet général sur tous ceux qui nous en- 
touraient , car leur familiarité et leur affection en 
semblèrent fort augmentées. Nous entrâmes en- 
semble dans une hutte spacieuse , où nous vtraes 
une grande famille assemblée. Un vieillard d'un 
visage calme était couché sur une natte propre ; 
il appuyait sa tête sur un petit tabouret <)ui lui ser« 
vait de coussin. Des cheveux blancs couvraient sa 
tête vénérable ; une barbe épaisse aussi blanche que 
la neige descendait snr Sa poitrine :il avait les yeux 
vifs, et ses joues arrondies annonçaient la santé. 



DÉS VOYAGES. ï I7 

Ses rides , synipiômes de la vieillesse parmi nous , 
liaient en pelit nombre , car Finquictude , la peine 
et le chagrin , qui sillonnent nos fronts de si bonne 
heure , sont peu connus de cette nation fortunée. 
De jeunes enfans , que nous primes pour ses petits- 
fils f absolument nus » suivant là coutume du pays , 
jouaient avec le vieillard ; ses actions et ses re- 
gards nous apprirent que sa manière simple de 
vivre n'avait pas encore émoussé ses sens. Des 
hommes bien faits et des nymphes sans art, en qui 
la jeunesse suppléait h la beauté , entouraient le 
patriarche ; nous jugeâmes , en arrivant , jMB^ils 
conversaient ensemble après un repas frugaiTlls 
nous prièrent de nous asseoir sur leurs nattes au 
milieu d'eux ; nous ne leur donnâmes pas la peine 
de réitérer leur invitation. Comme ils n'avaient 
peut-être jamais vu d'étrangers , ils examinaient 
nos vêtemens et nos armes , sans cependant s'ar- «. 
réter plus d'un moment sur chaque objet. Ils admi- 
raient la couleur de notre teint : ils serraient nos 
mains ; ils paraissaient étonnés de ce que nous 
n'étions pas tatoués , et de ce que nous n'avions 
p.'is de grands ongles à nos doigts : ils demandaient 
nos noms d'un air empressé, et quand ils les avaient 
appris f ils les répétaient avec un giand pbisir. Ces 
noms prononcés à leur manière , différaient telle- 
ment de^ origitiaux , qu'un étymologiste aurait eu 
peine » les reconnaître; mais en revanche, ils étaient 
plus harmonieux et plus faciles à retenir : Forster 
fut changé en Maiara; Hodges, en Oreo^ Grin* 
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iHp «'" Pamanif et George , 
J.ill, t*M I^fi^'^t ...,,,^.5 ici , comme partout 



- . ;i l'H loua en soufllant avec Je nez , 
I ,„'„ii iiiirrcî i accompagna de sa von. 1 onle 
•^,„« vo^<'l^ et inslrunienlale consistait en 
\ ou fl"***"'^ noies entre les demi-notes et 1rs 
luarts ifc"0'^5 ^'' ce n'claient ni des ions entiers 
iiî (lc?s dc*mi-tons. Ces notes , sans variété ou sans 
ot^Êff produis«'iieni seulement une espèce de bour- 
donnenient léthargique , qui ne blessait pas To- 
rciUe par des sons discordans , mais qui ne faisait 
aucune impression agréable sur notre esprit. Il est 
surprenant que le goût de la musique soit si gé- 
néral sur toute la terre, tandis que les idées de 
Fbarmonie sont si diflérentes parmi les nations di- 
verses. Charmé de ces tableaux de bonheur qui 
s'offraient à nos yeux , M. Hodges remplit son 
porle-feuillede dessins, qui transmettront à la pos- 
térité les beautés d une scène que les paroles seules 
ne peuvent pas faire connaître. Quand il dessinait, 
tous les naturels le regardaient attentivement, et 
ils semblaient charmés de trouver de la ressem- 
blance entre ses portraits et quelques-uns d'entre 
eux. Notre connaissance de leur langue , malgré 
nos efforts pour Tapprendre , était encore très- 
imparfaite ; ce qui nous priva du plaisir que nous 
aurait procuré une conversation avec ces bonnes 
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gens. Quelques mots et une panlomSme rouelle 
nous tinrent lieu d'un discours suivi. Cela-Mifr* 
fisait cependant pour amuser les na^irels ; notre 
docilité et nos eQ'orls pour leur plaire leur étaient 
au moins aussi agréables que leur caractère social 
et leur empressement à nous instruire Tétaient 
pour nous. 

fc XiC vieillard, sans changer d'altitude, }a této 
toujours appuyée sur le tabouret, nous adressa 
plusieurs questions ; il nous demanda le nom dii 
capitaine , celui du pays d'où nous venions , conif* 
bien de temps nous resterions dans l'île, si «pus 
avions nos femmes à bord, etc. La renommée ^a* 
raissaii lui avoir déjà appris tout cela ; mais il dési- 
rate l'entendre de nouveau de noire bouche» Nous 
satisfîmes sa curiosité sur ces différens points, Je 
mieux qu'il nous fut possible ; et après avoir offert 
à sa famille de petits présens de verroteries etd'au^ 
1res bagatelles, nous continuâmes notre excursion* 
Ces pauses dan» les cabanes hospitalières des insui 
laires, nous rafraîchissaient tellement, que nous 
n'étions point du tout fatigués, çt nous aurions 
fait aisément le tour de Tile de la même manière. 
La pbine au pied des montagnes ne présentait au- 
cun obstacle à notre marche : au contraire, les 
sentiers y étaient bien battus, et toute la surface 
parfaitement de niveau et couverte presque par^ 
tout d*une belle pelouse. Nos. pas ne rencontraient 
aiicun animal malfaisant : ni cousins , ni mousquites 
ne nous faisaient craindre leur piqûre en bourdon* 
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naut autoui^de nous. Les bocages d'arbres à pain 
interceptaient y par leurs épais feuillages, les rayons 
du soleil à midi , dont une brise de mer calmait 
d^ailleurs la chaleur. Les insulaires cependant ^ 
accoutumés à consacrer au repos le milieu du jour, 
s'échappaient un à un au milieu des arbrisaseanz , 
de façon qu'il en resta peu avec nous. Environ deuii 
milles plus loin à Test, nous atteignîmes le rivage 
de la mer à un endroit où elle forme un petit golfe. 
T^, entourés de plantations de toutes parts, nous 
parvînmes à une clairière ou plaine, au milieu de 
laquelle nous aperçûmes un moraï ou cimetière 
composé de trois rangées de pierres en forme d'es- 
caliers , chacune d'environ trois pieds et demi de 
hauteur, et couvertes d'herbes, de fougères et)le 
petits arbrisseau!. *Du coté de l'intérieur de Tfle, 
l'édifice était entouré à quelque. distance d'un en- 
clos oblong de pierres, d'environ trois pieds d'élé- 
vation, en dedans duquel deux on trois cocotiers 
solitaire», et quelques jeunes casuarinas avec leurs 
rameaux penchés, répandaient une mélancolie 
touchante sur cette scène : à quelque distance du 
moraï, et parmi un groupe épais d'arbrisseaux, je 
vis une hutte ou hangar peu considérable, où, 
sur une espèce de théâtre de la hauteur de la poi- 
trine, était placé un cadavre couvert d'une pièce 
d'étoffe blanche qui pendait en différens plis. De 
jeunes cocotieisi, d^. bananiers et dus dmgonniers 
•'élevaient et fleurissaient tout autour : près de cette 
cabane il y en avait une autre où étaient des ali- 
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mens pour la divinité (Eatoua), et un pféuplantétv 
en terre , sur lequel nous vîmes un oiseau mot^'^ 
enveloppé dans un morceau de natte. Au milieu 
de cette hutte adossée à une petite éminence , nous 
trouvâmes une femme assise dans Tattitude de la 
réflexion; elle se leva à notre approche» et ne 
voulut pas nous permettre d'avancer vers elle. 
Nous lui offrîmes un peiit présent, mais elle refusa 
de le toucher : les naturels qui nous accompagnaien t 
nous dirent qu'elle dépendait du moraï , et que le 
corps mort était ;celui d'une femme dont elle ache- 
vait peut-être les obsèques. 

V Nous quittâmes ce lieu qui avait réellement 
quelque chose d'imposant, et qui semblait favorable 
aux méditations religieuses. Nous suivîmes le rivage 
jusqu'à une maison spacieuse, très-agréablement 
placée parmi des bocages de petits palmiers chargés 
de fruits. Deux ou trois poissons grillés qu'un des 
Tailiensnous avait vendus, calmèrent un peu noiJi^ 
appétit devenu très-vif depuis notre déjeuné. Plu- 
sieurs d'entre nous se baignèrent aussi dans la mer 
pour se gafraîchir davantage » et ayant acheté quel- 
ques pièces d'étoffe de la. fabrique du pays, ils s'en 
revêtirent à la mode de Taïli; ce qui fit un plaisir 
infini aux insulaires. 

ce Notre promenade se prolongea au - delà d'un 
autre moraï assez semblable au premier , jusqu'à 
une maison propre oii un homme très-gras , qui 
semblait chef du canton , se berçait voluptueuse- 
ment sur son couksih de bois. Deux domestiques 
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préparaient son dessert devant lui, en mêlant de 
Veau y du fruit à pain et des bananes, dans nn 
grand vase de bois oii ils mirent de ]a pâte aigre» 
lettede fruit k pain fermenté (appelé mahié) : ils 
se servaient pour cela d'un pilon de pierre noire 
polie, qui me parut être une espèce de basalte. 
Sur ces entrefaites , une femme assise près de 
lui remplissait par poignées la bouche de ce glou- 
ton , des restes d'un grand poisson bouilli , et de 
plusieurs fruits à pain qu'il avalait avec un appétit 
vorace. Une insensibilité parfaite était peinte sur 
son visage, et je jngeai que toutes st% pensées se 
bornaient au soin de son ventre. Il daigna à peine 
nous regarder, et s'il prononçait quelques mono- 
syllabes quand nous jetions les yeux sur lui, c'était 
seulement pour cxcirter sap nourrice et: ses valets à 
Ihire leur devoir aTec empressement. La vue de ce 
chef et les réflexions qu'elle fournit , diminuèrent 
ft pliiisir dont nous avions joui dan^nos différentes 
promenades sur l'tle, et surtout ce jour-là : nous 
nous flattions d'avoir enfin trouvé un petit coin de 
la terre où les membres d'une nation qui n'est plus 
dans le premier état de barbarie, partageraient la 
même égalité jusque dans les repas, et dont les 
heures de jouissance seraient proportionnées à 
celles du travail et du repos. Mais nous vîmes un 
individu sensuel passer sa vie dans Finaction la 
plus stupide, et ravir k la multitude qui travaille 
les productions de la terre, pour s'engraisser 
comme les parasites privilégiée d^s peuples policés. 
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•ans rendre le moindre service à la société. Son in* 
dolence resserabiait à celle qu'on observe fréquem* 
ment dans llnde et les états de l'Orient ^ et méri- 
tait toutes les marques dé l'indignation que sir 
John Mandeviile exprime dans la relation de ses 
voyages d'Asie. 

{< En quittant ce Taïtien hébété , nous nous sé- 
parâmes : j'acoompagn«i M. Hodges et M. Grin- 
dall , que le bon insulaire chargé du porte-feuille 
atail invité avec empressement à sa maison. Nous 
y arrivâmes à cinq heures du soir : c'était une 
cabane petite , mais propre» devant laquelle un 
grand tapis de feuilles vertes était étendu sur des 
pierres, et par -dessus une quantité prodigieuse 
d'evcellens cocos et^e fruits à pain parfaitement 
grillés. Ndtre hôte couru^ sur-le-champ vers un 
homme et une femme âgés qui travaillaient à écar* 
ter les rats du milieu du festin » et il nous pré- 
senta son père et sa mère qui témoignèrent beau- 
coup de joie de voir les amis de leur fils , et nons 
prièrent d'accepter le repas qu'ils nous avaient 
préparé. Nous fumes d'abord très-étonnés de trou- 
ver ces fruits tout prêts ; mais je me souvins que 
notre ami avait envoyé en avant un de ses cama- 
rades , il y avait quelques heures : comme c'était 
le premier repas en règle de la journée » on con- 
çoit aisément que nous mangeâmes de bon appé- 
tit. Il est impossible d'eiprimer la satisfaction que 
nous témoignèrent le père et là mère de cet aima- 
ble jeune homme : ils se croyaient très-heureux de 
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ce que nous goûtions leurs ei^cellens mets. Servie 
par des hôtes si respectables ( qu on me permette 
cette idée^étique), nous (ïimes en danger d'ou- 
blier notre condition d'hommes , et nous aurions 
cru habiter la cabane de Baucis et de Philémon , 
si notre imptiissance à les récompenser ne nous 
eut fait souvenir que nous étions mortels. Nous 
rassemblâmes tous nos grains de verroterie et tous 
nos clous, et je les leur donnai plutôt comme une 
marque de notre reconnaissance affectueuse y que 
comme un salaire. Le jeune Taïtien nous recon* 
duisit jusqu'à la grève , vis-à-vis de nos vaisseaux, 
en nous apportant beaucoup de provisions que 
nous n'avions, pas consommées à notre dîné. 
M. Hodges et M. Grindall fui offrirent un« ha- 
che , une chemise et d'autres présens ; et le soir 
il retourna dans sa famille , extrêmement content 
de ses richesses. 

« Nous eûmes plusieurs entrevues avec Ouahi* 
tooa , roi de Taïti-Eti ( la petite Taïti ou Tierré- 
bou ) ; il était âgé de dix-sept ou dix -huit ans, ^t 
bien £iit : il avait environ cinq pieds six pouces , 
et tout annonçait qu'il grandirait encore. Sa phy- 
sionomie douce manquait d'expression, et exprioMi 
de la crainte et de la défiance à notre première 
entrevtiCy ce qui est peu d'aocord avec les idées 
de majesté. Il avait le teint plus blanc que ses 
sujets, et les cheveux lisses, d'uti brun léger, 'rou- 
geâtres à la pointe. Tout son vêtement consistait 
en une ceinture blanche ( maro ) de la plus belle 
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ixoffe , qui lui descendait jusqu'aux genoux : sa 
tête j ainsi que ]e reste de son corps , étaient dé- 
couverts. A ses côtés marchaient plusieurs chefs 
et nobles y remarquables par leur haute stature; 
effet naturel de la quantité prodigieuse d'alimens 
qu'ils consomment. L'un d'eux était tatoué d'une 
manière très - surprenante et très - nouvelle pour 
nous : de grandes taches noires et de formes va- 
riées couvraient ses bras , ses jambes et ses côtés. 
Cet insulaire y qui s'appelait E-ti, était d ailleurs 
d'une corpulence énorme. Le roi montrait pour 
lai beaucoup de déférence , et le consultait dans 
presque tdùtes les occasions. Pendant que le prince 
fut assis sur le tabouret qui lui servait de trône , 
son maintien fut plus grave et plus rôide qu'on ne 
devait l'attendre de son âge. II semblait cependant 
étudié et factice , et on voyait qu'il le prenait pour 
rendre l'entrevue plus auguste. Cet air de grandeur 
plaira peut-être à quelques lecteurs; malheureuse- 
ment c'est une marque d'hypocrisie, et je ne comp- 
tais pas trouver ce vice à Taïti. 

(c Les spectateurs , au nombre de cinq cents au 
moins, faisaient tant de bruit, qu'il nous fut quel- 
quefois impossible d'entendre un seul mot de la 
conversation ; alors quelques officiers du roi 
criaient d'une voix de Stentor, mamol (silence), 
et accompagnaient leurs commandemens de quel-f 
ques coups de bâton. 

« Le prince ntms reconduisit jusqu'au rivage. 
En marchant, il quitta sa gravité, qui ne lui était 
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sîpée. Sa jeunesse et son bon caractère le portaient 
à une confiance sans bornes^ et il commençait déjà 
à nous en donner des preuves. On ne retrouvait 
plus en lui la gravité et la morgue qu'il avait affec* 
tées. Quelques-unes de ses actions étaient même 
remarquables par leur puérilité : par exemple , il 
s'amusait à couper des bâtons en mille morceaux, 
et à abattre des plantations de bananiers avec une 
de nos bâches. 

(c Le 24 août, dès le grand matin , nous mîmes 
en mer. Dès que nous fumes au large, plusieurs 
pirogues nous suivirent chargées de cocos et d au- 
très fruits, et les Taïiiens qui les montaient ne 
nous quittèrent qu'après avoir vendu leurs cargai- 
sons. Plutôt que de manquer la dernière occasion 
d'acquérir des marchandises d^Europe, ils nous 
donnèrent leurs fruits à très*bon marché. I^e goût 
de la frivolité, si universel sur toute la terre, était 
alors si extravagant dans cette tle , qu'un seul grain 
de verroterie suf&sait pour payer une douzaine des 
plus beaux cocos , et on le préférait même à un 
clou. Les échanges se faisaient aussi avec plus de 
bonne foi. Les insulaires craignaient sans doute de 
rompre un commerce auquel ils mettaient un si 
grand intérêt. 

« Les fruits que nous nous procurâmes dans cette 
baie, contribuèrent beaucoup à rétablir les malades 
de V Aventure, Plusieurs de ceux qui auparavant ne 
pouvaient pas se remuer sans l'aide de quelqu'un , 
marchaient déjà tout seuls. Au monoient où nous 
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mouîUâmes, /a Résolutionn^avM qu un scorbutique 
à bord. 

(f Tant de nouveaux objets^ ditForster, et le peu. 
de temps qu'on nous donna pour les examiner, 
avaient produit en nous un étourdissement et une 
ablation continuels : enfin nous respirions un peu. 
Ce moment de repos était d'autant plus doux , 
que nous pûmes suivre , avec moins de désordre , 
les réflexions qui s'étaient offertes en foule à notrç 
esprit durant la relâche. Un résultat qui ne variait 
jamais, c'est que cette île est un des pays, les plus 
heureux de h terre. Les rochers de. la Nouvelle- 
Zélande charmèrent d'abord nos yeux long-temps 
fatigués du spectacle de la' mer , de la gUce et du 
ciel; mais nous fumes bientôt détrompés, et nous 
nous formâmes une idée juste de cette contrée qui 
semble encore plongée dans le chaos. Taiti, au con- 
traire, qui offre de loin une perspective agréable , 
et dont la beauté se développe à son approche , 
devint plus enchanteresse à mesure que nous fai- 
sions des excursions dans ses plaines. Le temps 
passé dans une longue traversée produisit sans 
doute de l'illusion les premiers jours; mais tout 
servait à terre à confirmer les éi^tions délicieuses 
que nous communiqua le preimer coup d'œil , 
quoique nous n'euskions pas encore trouvé autapt 
de rafraichissemens qu'à la Nouvelle-Zélande , et 
que nous mangeassions encore des provision^ saléçs. 
La saison, qui répondait à notre mois de février, 
rendait naturellement les fruits rares ; l'hiver, il 
XX. 9 
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est vrai , ne refroidit pas l'air comme dans les cli- 
mats éloignés du tropique; maïs c'est le lempsoii la 
végétation, pour remplacer les sucs qui ont formé 
la dernière récolte , en prépare de nouveaus ; plu- 
•iecrrs plantes se dépouillent aFors de leurs feuilles , 
quelques-unes meurent jusqu'à la racine; les autres 
se dessèchent, parce qu'elles Srônt privées de pluie 
dont l'absence est causée par le séjour du soleil 
dans un hémisphère opposé : un brun pâle ou 
sombre revêt tontes les plaines ; les montagnes éle- 
vées conservefït seulement des teintes ttn peu plus 
brillantes dans leurs forêts, humectées par les 
brouillards qui pendent chaque jour sur leurs cimes. 
Les Naturels tirent de ces forets , entre autres cho- 
se^ , une grande quantité de baâanes sauvages 
( vè/iî), et ce bois parfumé (é-ahaï), avec lequel 
ils' donnent à leur huile de coco ûlùtf odeur très- 
stjfaVe. 

ti Le sommet dé ces niotftagtiest offre un aspect 
dé dévastation qui semblé avoir eu pour cause un 
tremblement de terré; tes laVes qui composent la 
pluf>art des rochers, et doikt les insulaires font plu- 
sieurs outils , nous Convainquaient que jadis il y a 
en lïti volcan ^ùr cette t!é. Le sol fertile dés plaines , 
qui est Un terreatir tégétal mêlé de débris volcani- 
que* et de sable noir ferrugineux , qti'on trouve 
souvent au pied des collines, confirme tette asser- 
tion. 1^8 rangées extérieures des collines, qui sont 
quelcfuefois entièrement stériles, contiennent beau- 
coup de glaise jaunâtre, mêlée avec de la terre 
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ferrugineuse : maïs les autres sont couvertes du 
terreau, et boisées comme les montagnes plus 
hautes. On y rencontre des morceaux de quarti : 
je n'ai cependant jamais rien vu qui indiquât des 
minéraux précieux ou des métaux d'aucune espèce , 
excepté le fer, qui même est en petite quantité 
dans les laves que je Ramassai. L'intérieur des mon- 
tagnes cache peut-être des mines de fer assez riches 
pour être etploitéeii. Quant au morceau de sai-^ 
pétre gros comme un œuf, que le capitaine Wallts 
dit être une production de Taïii; avec tout le res- 
pect dû aux talens de ce navigateur, qu'il me ^h 
permis de révoquer en doute ce fait, puisque le 
salpêtre natif n'a jamais été trouvé en masse solide. 
La vue de Taîti, que nous côtoyâmes au nord, 
nous suggéra ces observations rapides sur ses pro- 
ductions fossiles, tandis, que nos yeux contem-^ 
plaient avec avidité ce fortuné coin de te>re qui 
nous procurait tant d'instf uction et de plaisir. 

(( Le soir nous fumes pris par des calmes. Lelén* 
demain un petit vent du sud-est nous porta en vue 
delà partie la plus septentrionale de Taïti; Dousap* 
prochions peu à peu de la côte .' le soleil couchant 
répandait sur le paysage une charmante couleur dé 
pourpre. Nous distinguions cette longue pointe 
avancée , qui , diaprés les observations qu'oti y« fit 
en 1769, ftjt noîhttiée Pointe Fénms, et tout le 
monde convint que c'est sans aucune cotUpatafisori 
la plus belle partie de l'tle. Le district de Matavaï , 
qui se montrait à nos yeux , présentait une plidnê 



1S2 HISTOIRE C£n£rAL< 

plus étendue que nous ne pensions; et la valTJe^ 
qui remonte entre les montagnes ^ formait un bo- 
cage très-spacieux, comparé aux petites clairières 
étroites de Tierêbou. En doublant cette pointe à 
trois heures y nous la vîmes couverte d'une foule 
prodigieuse d'insulaires qui nous regardaient avec 
attention ; mais dès que nous fumes à l'ancre dans 
la beQe baie que cette poi nte protège , la plus grande 
partie des Taïtiens fit précipitamment le tour le 
long du. rivage, et francbit une colline pour aller 
à Oparri, canton voisin à l'ouest. Nous n'aper- 
çûmes dans toute la troupe qu'un seul homme 
dont les épaules fussent couvertes, O-ouabaou 
nous, dit que c'était le roi 0-tou. Il était grand et 
d'une taille bien prise : il s'enfuit lestement avec 
ses sujets, auxquels vraisemblablement nous fîmes 
peur, 

cf Quoiqu'il fit presque nuit quand nous jetâmes 
l'ancre, nos ponts furent en un moment remplis de 
Taïtiens. La reconnaissance qpi se fit entre eux et 
plusieurs de nos officiers et de nos matelots fut très- 
touchante. Le vieux et respectable 0-ouahaou, 
dont on cite le caractère paisible et la bienveillance 
dans la relation du premier voyage de Cook, se 
ressouvint tout de suite d'avoir vu M. Pickersgill, 
et,, l'appelant par son nom taïtien Pétrodoro, 
compta sur s^ doigts que c'était le troisième voyage 
qu'il faisait à cette île : en eflet , M. Pickersgill y 
avait déjà accompagné le capitaine Wallis en 1 767^ 
et le, capitaine Cook en 1769* 



DES VOYAGES. l55 

"Ces Taïtiens échangèrent de noms avec nous en 
signes d'amitié, et chacun choisit un ami particu-?- 
lier, à qui il était spécialement attaché. Nous n'a- 
vions pas remarqué cette coutume aux environs de 
notre premier mouillage , où les ittsulaires y infini- 
ment plus réservés , témoignaient quelque défiance. 
Ils quittèrent le vaisseau à sept heures, mais îh 
promirent de revenir le lendemain, 

(( La lune brilla toute la nuit au milieu d'un ciel 
sans nuages, et couvrit de ses rayons argentés la 
surface polie de la mer, tandis qu'elle éclairait dans 
le lointain un paysage charmant, qui semblait avoir 
été créé par la main d*une fée. Un silenœ Mrfait 
régnait dans Tair : on entendait seulement pi> inter- 
valles les voix de quelques Taïtiens qui eWient 
restés à bord , et qui jouissaient de la beauté de la 
nuit avec les amis qu'ils avaient connus en 1769* 
Assis sur le vaisseau , ils conversaient par paroles et 
par signes. Nous les écoutions; ils s'informaient 
surtout de ce qui était arrivé aux étrangers depuis 
leur séparation , et ils racontaient à leur tour la fin 
tragique de Toutahah et de ses partisans. Gîbson, le 
soldat de marine qui fut si enchanté de cette tle, 
lors du premier voyage , qu'il déserta pour y rester, 
jouait un grand rôle dans cette conversation , parce 
qu'entendant le mieux la langue) les naturels l'ai- 
maient davantage. La confiance dé& peuple, et sa 
conduite cordiale et .familière, nous caitsaient un 
grand plaisir. Son caractère se montrait à nous dans 
un jour plus favorable qqe jamais, et nous fumes 
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convaincus que le ressentiment des injures et Tes* 
prit de vengeance tourmentent peu les bons et 
simples Taitiens. Il est doux de penser que la phi- 
lanthropie semble naturelle aux hommes , et que 
les idées sauvages de défiance et de haine ne sont 
que la suite de la dépravation des mœurs. Les dé- 
couvertes de Colomb, de Cortez, de Pizarre en 
Amérique, celles de Mendana , de Quiros, de 
Schouten , de Tasman (i)et de Wallis dans le grand 
Océan, ne démentent point cette assertion. L'at- 
taque faite par les Taïtiens sur le Dolphin naquit 
probab^ement de quelque outrage commis par les 
Européens sans le vouloir ; et quand même cette 
supposition ne serait pas fondée , si la conservation 
de soi-même est une des premières lois de la nature, 
cette nation avait sûrement droit de regarder les 
Anglais comme des usurpateurs , et même de trem- 
bler pour sa liberté. Mais après que les Européens 
eurent déployé la supériorité de leurs forces , les 
insulaires ayant reconnu que le capitaine Wallis se 
proposait seutement de passer quelques jours parmi 
eux^ afin d'acheter des rafraicbissemens, et que ces 
étrangers n'étaient pas absolument destitués d'hu- 
manité et de justice , leur ouvrirent les bras , ou- 
blièrent le massacre , et offrirent av,ecempressement 
leurs richesses. Ils leur prodiguèrent de concert des 
témoignages d^ bienveillance et d'amitié , depuis 
le dernier des sujets jusqu'à la reine; de façon que 



(i^ J*cn excepte les sauvages de la NouTelle-Zélaode. 
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chacun de leurs hôtes eut lieu de regretter cette 
côte hospitalière. 

« Après avoir donné ordre de dresser des tentes 
pour les malades , les tonneliers , les voiliers et la 
f^avde, Cook partit le 26 pour Oppari avec le cii- 
lûtaine Furneauz, Forster et d*autres, ainsi que 
Maratata et sa femme. » 

Forster continue ainsi : « Dès que nousiùmes 
dans la pinasse , Maratata et sa femme y entrèrent 
sans aucune cérémonie , et se placèrent aux meil- 
leures places de 1 arrière. Ils furent suivis d'une 
foule de leurs compatriotes; mais comme ils rem- 
plissaient tellement le bateau , que nos ma.teioii'iic 
pouvaient fûs manier lettrs avirons, il fallut en 
chasser la plus grande partie :<ceux qu 'on jnit ainsi 
dehors n'étaient pas trop <cQnteDs , car ih avaient 
paru très-fiers de s'asseoir suraotretpeiit baliiment, 
qui était nouvellement peint, et qui avait un très- 
joli tendelet vert pour nous préserver du soieal. 
Nous traversâmes la baie, et nous approchâmes de 
lu côte, près d'une pointe où de petits arbrisseaux 
environnaient un moraï de pierres , tel que nous 
en avions déjà observé à Aaitépéha. Le capitaine 
Cook connaissait ce cimetière et ce temple sous le 
nom de Moraï de TouuJiah ; mais quand il J'ap- 
pela par ce nom , Maratata l'interrompit , en l'aver- 
tissant que , .depuis 'Ja mort de Toutahah , on l'ap- 
pelait i/oroi'i/'O-^ou. Belle leçon pour les princes., 
qu'on fait souvenir ainsi , pendant leur vie , qu'ils 
sont morteb ; et qu'après leur mort le terrain qu'oc* 
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Gupera leur cadavre ne sera pas même à eux ! Le 
chef et sa femme ôtèrent en passant leurs vélemens 
de dessus leurs épaules, marque de respect que 
donnent les insulaires de tous les rangs devant un 
fnoraï , et qui semble attacher à ces lieux une idée 
particulière de sainteté. Peut-être suppose-t-on 
qu'ils sont honorés de la présence immédiate de 
la Divinité , suivant l'opinion qu'on a eue des tem-* 
pies dans tous les temps et chez tontes les nations. 

(c Au-delà du moraî , nous côtoyâmes de près un 
des plus beaux cantons de Taïti , où les plaines pa- 
raissaient très-spacieuses , et où les montagnes se 
prolongeaient par une douce pente en une longue 
pointe. Un nombre prodigieux d'habitans bordait 
les rivages couverts de gazon et ombragés de pal- 
miers jusqu'aux bords de Teau. La multitude nous 
.reçut avec des acclamations de joie, et on nous 
conduisit à un groupe de maisons cachées sous des 
•arbres. 

« On nous mena ensuite à 0*tou : il était assis à 
terré , les jambes croisées , à l'ombre d'un arbre , 
et une immense troupe de ses sujets formait un 
cercle autour de lui. Après les premiers compli- 
mens , Cbok lui offrit tout ce qui lui parut avoir 
plus de prix à ses y^ux : il fit d'autres présens à 
plusieurs personnes de sa suite > et en retour, on 
lui présenta une étoffe qu'il refusa d'accepter, en 
disant que nos dons provenaient de Taya, de pure 
amitié. Le roi s'informa de Topia et de tous les 
officiers; naturalistes ; etc. qui étaient sur tEndea^ 
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pour lors clu premier voyage : il lesiippela par leur 
nom ; mais on eut toutes les peines du monde dé 
lui arracher la promesse qu'il viendrait nous voira 
bord* Il dit qu'il était mataou no to pouponé , c'est- 
à-^dire, qu'il craignait les canons. Toutes ses actions 
annonçaient en effet la timidité de son caractère. 
Il avait environ trente ans, une taille de six pieds; 
il était beau • très-bien fait et de bonne mine. Ses 
sujets paraissaient devant lui sans être couverts; 
son père n'était pas excepté de cette formalité. On 
entend ici par découverts , qu'ils avaient la tête et 
les épaules nues , et qu'ils ne portaient aucune es- 
pèce de vêtement au-dessus de la poitrine. 

fc Le respect pour le souverain n'empêcha pas le 
inonde de s'amasser autour de nous avec Témpres- 
sèment d'une extrême curiosité. La foule était bien 
plus nombreuse que lors de notre entrevue avec 
Ouahitoua ; et les officiers mêmes de la suite du 
roi étaient contraints de faire tous leurs efforts pour 
écarter la multitude. L'un en particulier déploya 
son activité d'une manière un peu brutale : il 
battit impitoyablement les curieux^ et il brisa 
plusieurs bâtons sur leur tête. Malgré ce dur traite- 
ment, les curieux revinrent aussi opiniâtrement à 
]a charge que la populace d'Angleterre , mais ils 
supportèrent Tinsolence des ministres du prince 
avec plus de patience. 

« Le roi de O-Taïti n'avait jamais vu nos compa- 
triotes durant le premier voyage de Cook : son 
oncleToutahah aval ta cette époquei'administration 



•-v. 
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de (Gilles les affaires, ei il craignait probablement 
de perdre son crédit parmi les Européens , s*ils 
venaient à découvrir qu'il n était pas le plus grand 
personnage de nJe : on ne sait pas siToutahah avait 
usurpé son autorité. 

(c Les longues moustaches d'O-tou , ainsi que sa 
barbe et ses cheveux touffus et bouclés , étaient par- 
faitement noirs. La même physionomie , et une 
quantité aussi étonnante de cheveux formant une 
touffe épaisse autour de la tête , caractérisaient ses 
frères, Tun âgé d'environ seize ans^ et raûtre de 
dix ; et ses sœurs , dont Fainée semblait en avoir 
vingt-six. Les Taïtiennes portent en général leurs 
cheveux courts : il était donc extraordinaire de voir 
tint de cheveux sur les télés de celles-ci; et sans 
douie c'est vin privilège réservé aux princesses du 
sang royal. Leur rang cependant ne les dispense 
pas de rétiquette générale de découvrir leurs épaules 
en présence du roi ; cérémonie qui procurait aux 
femmes des occ^isions sans nombre de montrer 
toute l'élégance de leurs formes. Pour lélir com- 
modilé , elles arrangent de cent manières diffé- 
rentes , suivant leurs talens et leur bon goût , la 
simple draperie d'une longue étoffe blanche qui 
compose leur vêlement : il n'y a point parpii elles 
de modes qui les forcent à se défigurer conime en 
Europe , mais une grâce naturelle accompagne leur 
simplicité. Le seul qui ne se découvrit pas devant 
le, monarque élait l'hoa )wi ami du roi, Tun de ses 
ofliciers^ qu'on peul comparera nos gentilshonp^mes 
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de la chambfe : on nous dit qu'il y en a douze 
qui servent tour à tour. Les oncles, les tantes, 
les cousins et les autres parens de sa majesté , 
parmi lesquels nous étions ^s^is, s'empressaient 
à l'envi de jeter sur nous -d^s regards de ten- 
dresse, de nous faire des démonstrations d ami- 
tié, et de nous demander de la verroterie et 
des clous : ils prenaient divers miioj&^ pour obte- 
nir nos richesses, et ils ne réussissaient pas tou- 
jours : quand nous distribuions des présens a un. 
groupe de personnes , des jeunes gens ne crai* 
gnaient pas deglisse;r les mains au milieu de celles 
des autres, et ils demandaient leur part comme si 
ce n'eût pas,éié une pure ^béralité : ^^n 4^ Ic^ cor- 
riger de ces t^ntativés^ nous ne manqvion^ jamais 
alors de leur faire un r^us Qet. |1 4iaU ^difficile 
cependant de ne rien4o^ner à des y^ei^^ds véné- 
rables qui , d'une main que lage allait bientôt pa- 
ralyser, pressajient les .nôtres avec arde^r,.et nous 
adressaient leurs prières d'an ton de conifiance qui 
ne pouvait manquer de nous intéresser. Les femmes 
âgées étaient sûres d'obtenir quelque chose en mê- 
lant adroitement un peu de flatterie à leurs solli- 
citations : elles s'informaient communément de 
nos noms , et nous adoptant ensuite comme jeurs 
fils, elles nous présenta^qnt plusieurs des. parens 
que nous dominait cette adoption. Après beaucoup 
de petites caresses, la vieille disait, aima poéli 
no te iajro meitouaP (n'avez -vous quelque petite 
chose pour votre bonne mère?) Une pareille 
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épreuve de notre attachement filial produlsaît tou- 
jours son effet , et nous eu tirions les conséquences 
les plus favorables au caractère général du peuple ; 
car c'est un raffinement des mœurs des nations po- 
lies d'attendre d'aotrui de bonnes qualités que 
nous n'avons pas nous-mêmes. Les jeunes femmes 
|>[âgnaient notre affection en nous appelant du ten< 
dre nom de fréras : la plupart étaient assez bien , 
et elles faisaient toutes des efforts continuels pour 
nous plaire : on conviendra qu'il n'était pas pos- 
sible de résister à cette séduction. 

« Nous fûmes bientôt récompensés de nos pré« 
sens, surtout de la parfdes femmes, qui envoyè- 
rent à l'instant leura domestiques (teouteous) cher- 
cher de grandes pièces de leurs plus belles étoffes 
teintes en écarlate , en couleur de rose ou de paille , 
et parfumées de leur huile la plus odorante. Elles' 
les mirent sur nos premiers habits, et elles nous 
en chargèrent si bien, qu'il nous était difficile de 
remuer. Après ces présens mutuels, elles nous firent 
toute sorte de questions sur Tabano (M. Banks), 
et sur Tolano (M. Solander), et très -peu sur 
Topia. 

i< Durant cette conversation, notre Ecossais ré- 
jouit infiniment les Taïtiens en jouant de la corne- 
muse; il les jeta dans l'admiration et le ravisse- 
ment : le roi en particulier fut si clharmé de ses 
talens, qui étaient bien médiocres, qu'il lui fit 
donner une grande pièce de l'étoffe la plus grossière. 

« Comme celte visite n'était qu'une visite de ce- 
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rémonie , nous relouroâmes bientôt à notre cha- 
loupe; maïs nous fûmes retenus un peu plus long- 
temps sur la côte par Tarrlvëe d'Happaï , père du ' 
roi. Cet homme était grand et maigre : il avait Ja 
barbe et les cheveux gris ; il paraissait âgé , mais il 
montrait encore de la force. Les relations des pre- 
miers voyageurs nous avaient déjà informé de cette 
étrange constitution , en vertu de laquelle un en* 
fant exerce la souveraineté pendant la vie de son 
père ; mais nous ne pouvions pas voir sans surprise 
le vieux et vénérable Happai nu jusqu'à la cein- 
ture en présence de son fils. Les sentimens de res- 
pect attachés universellement à la paternité ont 
donc été abolis pour donner plus de poids à la di- 
gnité royale ; un si grand sacrifice à Tautorité po- 
litique suppose plus de civilisation que les premiers 
navigateurs n'en ont attribué aux Taïtiens. Quoique 
Happai ne jouît pas du suprême commandement, 
sa naissance et son rang lui attiraient les égards du 
peuple, et une protection spéciale du roi. La pro- 
vince ou le district d'Oparri était sous ses ordres 
immédiats , et fournissait à ses- besoins et à ceux 
des personnes de sa suite. Nous prîmes congé du 
vieux chef et du roi, et nous retournâmes à bord 
de la pinasse, dont Maratata n'était pas sorti pen- 
dant toute l'entrevue : il était très-fier de ce qu il 
semblait avoir des liaisons intimes avec nous. 

« En arrivant aux vaisseaux» nous vîmes tout 
autour un grand nombre de Taïtiens : plusieurs 
«taient d'un rang distingué; comn\e on permettait 
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à ceQl-ci d*entrer dans toutes les parties du bâcl- 
ment , ils hotis suivaient partout en nous impor- 
tunant de leurs demandes : les capitaines ^ pour se 
soustf^ire à leurs sollicitations , allèrent à terre; 
nous les y accompagnâmes, afin d'examiner les 
productions naturelles du pays. Nous fîmes Taprès- 
midi une seconde excursion dans la campagne; 
mais comme nous n'allumes pas loin , nous ne dé- 
couvrîmes que quelques plante^et quelques oiseaux, 
que nous n'avions pas à Oaïtépéha. 

ce Le 27, dè^ le grand matin , O-tou, avec une 
suite nombreuse y vint voir le capitaine Cook. 11 
envoya d'abord dans le vaisseau une grande quan- 
tité d*étofieSy des fruits, un cochon et deux gros 
poissons tout apprêtés. L'un était un cavalba ( scom* 
ber hippos ) , l'autre une bonite d'environ quatre 
pieds de loiig. Lé capitaine , s'avançant au côté du 
vaisseau, pria sa majesté d'entrer; mais le prince 
ne se remua de dessus son siège qu'après que Cook 
eut été enveloppé d'une quantité prodigieuse des 
plus belles étoffes du pays , qui lui don lièrent une 
grosseur monstrueuse. Enfin il monta à bord , ainsi 
qne sa sœur , un frère plus jeune que lui et urt cor- 
tège de plusieurs Taïtiens. On leur fit à tous des 
présens. 

H Le moilarqué ne se hasarda qu'avec défiance 
sur le gaillard d'arrière, et embrassa le capitaine, 
qui prit, ainsi que ses officiers, tou^ les moyens 
possibles dé calmer son inquiëttide. Le gaillard 
était si plein des parens du prince, qu'on l'invita 
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à venir dans la salle; maïs la descente entre les 
ponts était une entreprise si périlleuse , suivant ses 
idées , qu'il n'y eut pas moyen rfe l'y déterminer 
avant que son frère, jeune homme d'environ seize 
ans , qui mettait en nous une grande confiance , en 
eût fait l'essai : après avoir reconnu la salle, qu'il 
trouva de §on goût, il vînt faire son rapport au 
roi y qui alors ne craignit plus de descendre. Le 
capitaine Cook était toujours chargé de ses étoiTes 
.laïtiennes , et il commençait à avoir bien chaud. Sa 
majesté fut accompagnée, dans la grande chambre, 
de tous les insulairesde sa suite, qui avaient à peine 
assez de place pour se remuer. Chacun d'eux , 
comme je l'ai déjà dit, choisit parmi nous un ami par- 
ticulier , et des présens réciproques (Virent le sceau 
de cette nouvelle liaison. Quand il fallut s'asseoir 
pour déjeuner, ils furent frappés de la nouveauté 
et de la commodité de nos chaises. Le roi fit beau- 
coup d'attention à notre déjeuner; il était fort 
étonné de nous voit boire de Teau ebaude (t) , et 
manger du fruit à pain avec de l'huile (2) ; il ne 
voulut goûter d'aucun de nos mets. Ses sujets ne 
furent pas si réservés. 

(f 0-tou ayant vu, dit Forster, l'épagneul de 
mon père , qui était un très-beau chien , malgré 
la malpropreté qu'il avait prise h bord du vaisseau , 
par le contact du goudron et du brai, témoigna un 

(1) Du thé. 

(2) Du beurre. 
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grand désir de Tavoir, et on le lui donna sur-Ie- 
champ. Il commanda à un de ses gentilshommes ou 
hoa$ , d'en avoir soin, et, conformément à ses or- 
dres, cet homme porta toujours le chien derrière 
sa majesté. 

« Dès qu'on eut déjeuné , le capitaine Cook prit 
dans sa chaloupe le roi, sa sœur, et autant de per- 
sonnes qu'il put y en entrer, et il les ramena à Oparrî. 
Le capitaine Furneaux offrit au roi deux chèvres , 
un maie et une femelle. Nous avions très-bien fait 
comprendre à O-tou le prix des chèvres. Pendant 
le passage, il nous adressa beaucoup de questions 
sur ces animaux, qui absorbaient toute son atten- 
tion. Nous lui répétâmes souvent de quoi ils se 
nourrissaient et comme il fallait les soigner. Dès 
que nous fûmes à terre, je lui montrai un coin de 
terre couvert d'herbe, à l'ombre de quelques arbres 
à pain, et je l'avertis de les laisser toujours dans de 
pareils endroits. Le rivage était couvert, à notre 
débarquement, d'une foule d'insulaires , qui témoi- 
gnèrent par des acclamations leur joie de revoir 
leur souverain. Une vieille femme respectable, 
mère de Toutahah, vint à la rencontre du capi- 
taine. Elle le prit par les deux mains , et versa un 
torrent de larmes en lui disant Toutahah Tayo no 
Touti , maté Toutahah (Toutahah, votre ami, ou 
l'ami de Cook, est mort ). Il fut si touché de 9on 
maintien et de sa tendresse, qu'il lui aurait été 
impossible de ne pas mêler ses larmes aux siennes , 
si 0-lou , qui survint , ne l'avait pas éloigné d'elle. 
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Il obtînt de lui avec peine la permission de la re« 
voir, et alors il lui donna une hacbe et quelques 
autres choses. Nous nous rendîmes ensuite à nos 
tentes sur la Pointe Vénus, où les insulaires ven- 
daient à trés-bas prix des végétaux de toute espèce ; 
car ils donnaient un panier de fruits à pain ou de 
cocos pour un grain de verroterie. Mon père re- 
trouva son ami O - ouahaou , qui lui offrit beau- 
coup de fruits I des poissons, des étoffes et des ha- 
meçons de nacre de perle. Ce présent méritait une 
récompense ; mais le généreux Taïtien ne voulut 
absolument rien recevoir : il dit qu'il faisait ce don 
comme ami et sans motif d mtérét. Tout conspi- 
rait à nous donner une idée favorable de cette ai- 
mable nation. 

(( Nous retournâmes dtner à bord , et je passai 
laprès-midi à décrire et à dessiner des objets d'his* 
toire naturelle. Sur ces entrefaites, les ponts furent 
remplis de Taï tiens des deux s^xes^ qui furetaient 
partout , et qui commettaient des vols dés qu'ils en 
trouvaient l'occasion. Le sgir mes yeux furent frap- 
pés d'une scène nouvelle pour moi, mais familière 
pour ceux qui avaient déjà été à Taïti. Un grand 
nombre de femmes du peuple , re^iB^unes d'avance 
par nos matelots, restèrent à bord au coucher du 
soleil, après le départ de leurs compatriotes; noua 
avions vu des exemples de prostitution parmi les 
femmes d'Oaïlépéha ; mais quelles que fussentleurs 
faiblesses pendant le jour, elles i\e' s'avisaient point 
de passer la nuit sur le vaisseau. Celles de Matavai 

XX. 10 
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connaissaient mieux le caractère des matelots an- 
glais; elles savaient bien qu'en se fiant à eux , elles 
emporteraient les grains de verroterie, les clous, 
les haches, et même les chemises de leurs amans. 
La soirée fut consacrée à la joie et au plaisir , aussi 
complètement que si on avait été à Spithead. 
Avant qu il fût parfaitement nuit, les femmes s*as- 
semblèrent sur le gaillard d'avant, et Tune d'elles 
jouant de la flûte avec son nez, les autres exécutè- 
rent toutes sortes de danses du pajs, la plupart 
fort indécentes. Comme la simplicité de leur édu- 
cation et de leur vêtement donne un caractère 
d'innocence à des actions qui sont blâmables en 
Europe^ on ne peut pas les accuser de celte licence 
effrénée qu'on reproche aux femmes publiques 
des nations policées. Enfin elles se retirèrent sous 
les ponts, et celles dont les amans purent les ré- 
galer de porc (rais soupèrent sans se gêner , quoi- 
qu'elles eussent refusé auparavant de manger en 
présence de leurs compatru)tes. La quantité de 
porc qu'elles consommaient est étonnante , et leur 
voracité prouvait bien qu'elles mangent rarement 
dans leur famille de cette viande délicieuse. Les 
marques de sensibilité qu'avaient montrées la mère 
de Toutahah et 0-ouahaou , et les idées avanta- 
geuses que nous avions conçues de Finnocence et 
du bonheur des Taïtiens, étaient si récentes à nos 
esprits, que nous fi!imes révoltés à l'aspect de ces 
malheureuses qui s'abandonnaient à toute la bru- 
talité de leurs passions. 
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(r Le lenctemaîn , le prince avec sa sœur et ses offi- 
ciers, vinrent le long du bord, et nous envoyèrent 
un cochon et une grande bonite; la sœur du roi 
monta seule à bqrd. Us allèrent ensuite sur VAy^en- 
tare, offrir un pareil présent au capitaine FurneauT, 
qui fut obligé de se laisser charger d'étoffes, comme 
on la dit plus haut du capitaine Cook. M. Furneaux 
amena bientôt le monarque sur la Résolution, où 
Cook lui rendit en dons plus qu'il n'avait donné : 
il habilla sa sœur le plus élégamment qu'il lui fut 
possible ; elle se tenait couverte devant 0-tou ce 
jour-là y ainsi que son frère , et un on deux de ses 
sujets. Toutes les femmes eurent grand soin de se 
découvrir les épaules devant Ti^it/oKa Toreouraï: on 
rendait les mêmes honneurs au jeune Tiëri Ouaté, 
qui était avec le roi son fréré^ et il nous parut 
que le titre d'Eri, commun à tous les chefs de 
cantons et à la noblesse eA général, se donne 
encore par excellence aux personnes de la famille 
royale. Lorsque le roi jugea à propos de s'en aller, 
Cook le reconduisit dans une chaloupe à Oparri ; 
les cornemuses ( dont il aimait passioiinémeiît la 
musique ) et les dansés des matelots famusèreiit 
pendant la route; il ordonna, de son côté, à quel- 
ques-uns de ses gens de danser s ils ne firent guère 
que des contorsions; plusieurs imitaient asMz bien 
les matelots, qui sautaient au son des <!iornemuses. 
En quittant le roi , il promit de revenir le tende^ 
main ; maiisi il ajouta que le capitaine Cook devait 
lui faire une visite auparavant. 



/ 
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(c Le lendemain au matin , on alla toir 0-tou à 
Oparri , comme il lavait désiré : Cook était accom- 
pagné du capitaine Furneaux et de plusieurs oQi* 
ciers. On fit présent au roi de différentes choses 
qu'il ne connaissait pas encore , et entre autres , 
d'un large sabre : la seule vue de cette arme Tef- 
fraya tellement , qu'on ne put lui persuader de 
l'accepter ni de la ceindre : il ne la porta que peu 
de temps à son eoiô; il pria tout de suite le capi- 
taine Cook de la détacher , et de permettre qu'on 
l'ôtat de devant ses yeux. 

. (( On nous mena ensuite au théâtre, où on joua 
pour nous un AeVa, ou pièce dramatique mêlée de 
danses et de paroles. (!inq hommes et une femme ^ 
sœur du roi , étaient les acteurs. Il n'y avait d'autre 
musique que trois tambours : la comédie dura en- 
viron une heure et demie ou deux heures; elle fut 
assez bien jouée. Il ne nous fut pas possible d'en 
deviner le sujet : quelques parties semblaient adap- 
tées à la circonstance présente, carie nom de Cook 
y revenait souvent. D'autres n'avaient certainement 
aucun rapport à nous : elle ne nous parut différer 
que par la manière de jouer de celles que nous 
avions vues à Ouliétéa, dans notre premier voyage. 
Tedoua Toeouraï montra un talent extraordinaire : 
son habit de danse était le plus joli de tous : de 
longs glands de pltunes pendaient de la ceinture 
en bas, et relevaient' sa parure. Dés que tout fut 
fini, le roi lui-même nous pria de partir, et il en- 
voya sur la chaloupe différentes espèces de fruits et 
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de poissons tout apprêtés; nous retournâmes ainsi 
a bord chargés de présens. 

(( Au commencement de septembre , nous quit- 
tâmes la baie de Matavaï pour nous rendre à Houa- 
heiné , où les vaisseaux arrivèrent le 3. 

« Un golfe profond sépare Houaheiné en deux 
péninsules, réunies par un isthme entièrement 
inondé à la haute marée. Ses collines sont moins 
élevées que celles de Taïti; mais leur aspect annonce 
des restes de volcans. Le sommet de ïune d elles 
l'essemblait beaucoup à un cratère ; et on voyait 
sur un de ses cotés un rocher noirâtre et poreux , 
qui paraissait être de la lave. Au lever du soleil , 
nous aperçûmes quelques autres des iles de la So- 
ciété, O^Rarétéa (Ouliétéa) 0-Taha et Borahora 
(Bolabola). La dernière forme un pic comme Maï- 
téa, mais beaucoup plus élevé et plus considérable, 
au sommet duquel on reconnaissait aussi le cratère 
d'un volcan. 

a L'aspect du pays est le même , mais en petite 
que celui de Taïti. La circonférence de toute l'tle 
n'a que sept ou huit lieues. Les plaines sont peu 
étendues ; un petit nombre de collines intermé- 
diaires se trouvent entre elles et les montagnes les 
plus hautes, qui s'élèvent immédiatement des bords 
de la plaine. L'tle offrait cependant d'agréables 
points de vue. 

« L'un des naturels qui vint à bord avait une 
rupture ou hernie effrayante', qui ne semblait pas 
l'incommoder beaucoup ; car il monta le long du 
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vaisseau avec une grande agilité. Ces insulaires par- 
laient la même langue, avaient les mêmes traits, 
et portaient les mêmes vêtemens d'étoffes d'écorce 
d'drbre que les Taïtiens ; nous n'avions encore vu 
aucune de leurd femmes. Ils nous vendirent , entre 
autres choses, une douzaine de très-gros coqs d'un 
joli plumage ; mais ce qu'il ^ a de remarquable, 
ils ne nous apportèrent aucune poule. 

ce Ayant débarqué peu de temps après qju'on eut 
jeté l'ancre, je trouvai , dit Forster, deui[ plantes 
que nous n'avions pas encore vues , et je remar-^ 
quai que les arbres à pain , dans cette partie, por^- 
taient déj^ de jeunes fruits de la groâsèor d une pe- 
tite pomme ^ et qui, à ce que me dirent les natu- 
rels , ne seraient mûrs que dans quatre mois*. Le can- 
ton où je mis à terre semblait manquer de badanes. 
Les insHlaires cependant nous ea appomèr^nt quel- 
ques-unes qui venaient des autres cantons } oe qui 
prouve qu'ils conduisent leurs vergers de manière 
à avoir des fruits dans les différenies saiso^is ; mais 
ces récoltes tardives, comnM on le conçoit aisé- 
ment^ sont peu considérables, et réserWes pourla 
bouche des chefs. > • 

w Je retournai dtner à bord , et après midi je fis 
avec mon père et plusieurs de nos messieurs une 
seconde excursion sur la côte ; on noua apprit que 
les chefs de Tîle paratiraientlejoursuivant. Lesna^ 
turels ne nous importunaient pas beaucoup, et 
nous n'en eûmes que^quin^e ou vingt h notre suite. 
Si nous étions moins iournr^entes ici qu'à Teiti , la 
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pelîtesse de l'ile était la principale cause de cette 
difTérence ; mais il faut ajouter que les habitans 
•d'Houaheinë ne nous connaissaient pas assez pour 
espérer du pro6tànous accompagner; et^ en gé- 
néral, ils ne montraient pas ce degré de cuiîosité 
et de frayeur naturel aux Taitiens, qui avaient de 
bonnes raisons de craindre la puissance terrible de 
nos armes à feu. 

c< Notre ami Poréo , le Taîtien que nous avions 
embarqué , vint à terre avec nous : il avait un ha* 
bit de toile et des, culottes ^ et portait la poire à 
poudre et la gibecière du capitaine Cook. Il nous 
dit quil désirait, passer pour un de nos gens, et 
pour cela il ne parlait jamais taîtien , mais il mar- 
mottait des mois inintelligibles qui en imposaient 
à la multitude : afin d'augmenter Tillusion , il ne 
voulait plus qu on l'appelât du nom de Poréo , et 
demanda qu'on. lui en donnât un anglais: les ma- 
telots le nommèrent surle-dhamp Tom, ce qui lui 
plut extrêmement; il apprit bientôt le terme ordi^ 
naire sir (monsieur ) qu'il rendait par j'orro. Nous 
ne pouvions pas concevoir quel é(ait son but en 
prenant ce déguisement , à moins qu'il ne se crût 
plus important sous le personnage d'un matelot 
anglais que sous celui d'un teotlteou taîtien. » 

i< Le lendemain , dit Cook ^ j'allai avec le capi- 
taine Furneaux et M. Forster faire une première 
visite à Oréo, qui, à ce qu'on me dit, m'attendait. Un 
des insulaires nous conduisit à l'endroit où il était; 
mais on ne nous permit pas de sortir de la chaloupe 
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avant d'avoir accompli en partie la céi'émonie sor- 
tante , que les babitans de celle île praliquent or- 
dinairement en pareille occasion. Le canot dans le^ 
quel on^nous pria de rester aborda devant la maison 
du chef, située près du rivage; on apporta à notre 
bord , les uns après les autres, et avec quelques 
simagrées, cinq petits bananiers, qui sont leurs 
emblèmes de paix ; trois petits cochons , dont les 
oreilles étaient ornées de 6bres de cocos , accom- 
pajgnèrent les trois premiers , et un chien accompa- 
gna le quatrième. Chacun avait son nom particu- 
lier , et un sens un peu trop mystérieux pour que 
nous lentcndissions ; enfin le chef m'envoya une 
inscription gravée sur un petit morceau d'étain , 
que je lui avais laissée en 1769; elle était dans le 
même sac où je la plaçai alors; il s'y trouvait aussi 
une pièce fausse de monnaie anglaise et quelques 
grains de verroterie; ce qui prouvequ'il avait eu bien 
aoin du tout. Quand ils eurent mis à bord des ba- 
teaux les bananiers , les cochons , le chien , etc. , 
notre guide y qui se tenait toujours près de nous , 
nons pria de décorer trois petits bananiers de mi- 
roirs, de clous ^ de médailles, de verroteries , etc. 
Nous obétni)3S à Tinstant, puis nons débarquâmes 
portant à la main les bananiers ainsi ornés, et on 
nous conduisit vers le chef à travers la multitude : les 
insulaires se rangèrent en haie sur notre passage. 
On nous fit asseoir à quelques pas du chef; on 
nous ôta des mains nos bananiers, et on les posa 
devant lui Tun après lautre, ain^i qu'on nous avak 
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offert les précédens. L'un était destine à VEatoua 
(ou Dieu); le second à l'en ( ou roi), et le troi- 
sième à tajro (Tamitié). Je voulus ensuite abor- 
der le roi, mais on me dit qu'il allait s'avancer vers 
moi ; il vint effectivement se jeter à mon cou. Il 
n'observait plus de cérémonial ; les larmes coulaient 
abondamment sur ses joues vénérables; il se livra 
à toute l'effusion de sa tendresse. Il me présenta 
ensuite ses amis , et je leur fis à tous des présens. 
J'offris à Oréo ce que j'avais de plus précieux , car 
je regardais cet bomme comme un père. Il me 
donna en retour un cochon et une grande quantité 
d'étoffes , et me promit de pourvoir à tous nos be- 
soins : on verra bientôt avec quelle exactitude il tint 
sa parole. Enfin nous prîmes congé de lui ^ et nous 
retournâmes à bord. Bientôt après M. Pickergill re- 
vint avec quatorze cochons. Les échanges sur la 
côte et le long du vaisseau nous en procurèrent à 
peu près autant , outre des volailles et des fruits en 
abondance. 

« Ce bon vieux chef vint me voir le jour suivant 
dès le grand matin , avec un jeune enfant d'envi- 
ron onze ans : il m'offrit un cochon et des fruits; 
et de mon côté , je ne manquai pas dé lui faire de 
nouveaux présens. Il porta son amitié si loin , qu'il 
m'envoyait régulièrement chaque jour pour ma 
table une quantité de ses meilleurs fruits et de 
racines tout apprêtées. » 

Forsier continue ainsi le détail de ses observa- 
tions : « Nous nous rendîmes , plar terre y le doc- 
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leur Sparrman et moi , à la maison d'Oréo, et dans 
cette promenade , nous vîmes un grand nombre de 
cochons, de chiens et de volailles : les poules er- 
raient à leur gré au milieu des bois, et se juchaient 
sur des arbres fruitiers. Les cochons courent aussi 
en liberté; mais on leur donne chaque jour des 
rations régulières d'alimens, que de vieilles fem- 
mes leur distribuent. Nous en remarquâmes une 
en particulier qui nourrissait un petit cochon avec 
le mahié : elle tenait le cochon d*une main , et lui 
offrait un morceau de couenne ; dès que Tanimal 
ouvrait la bouche pour saisir cet. appât , elle lui 
jetait un morceau de pâte. Sans cet expédient , le 
petit cochon n aurait pas mangé. Ces quadrupèdes, 
malgré leur stupidité , étaient réellement soignés 
et caressés par toutes les femmes , qui leur offraient 
à manger avec une affection ridicule. Nous fumes 
témoins d'un exemple remarquable d attacliement : 
une femme peu âgée présenta ses mamelles pleines 
de lait à un petit chien accoutumé à la téter. Ce 
spectacle nous surprit tellement, que nous ne pû- 
mes nous empêcher de témoigner notre dégoût ; 
mais elle sourit, et elle nous apprit qu'elle se lais- 
sait téter par de petits cochons. Nous reconnûmes 
ensuite qu'elle avait perdu son enfant; cet expé- 
dient, très -innocent, était prs^tiqué jadis en Eu- 
rope. Les chiens de toutes ces tles sont courts , 
leur grosseur varie depuis celle d*un bichon jus- 
qu'à celle d'un grand épagneul : ils ont la tète 
large , le museau pointu , les yeux très-petits , les 
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oreilles droites^ les poils un peu longs, lisses , 
durs et de différentes couleurs ; plus communé- 
ment blancs et bruns. Ils aboient rarement; ils 
hurlent quelquefois, et montrent beaucoup d'aver- 
sion pour les étrangers. 

« Nous trouvâmes quelques-uns des oiseaux que 
nous avions déjà aperçusk Taïti, un martin-pécheur 
à ventre blanc , et un héron gris. J'en tuai plusieurs 
de chaque espèce ; quelques personnes répandues 
dans là foule attachaient une idée de sainteté à ces 
oiseaux, et ils les appelaient eatouas, c'est-à*dire, 
du même nom qu'ils donnent à leurs dieux ; d'au- 
tres au contraire nous priaient de les tuer , et nous 
les montraient eux-mêmes à cet effet; quand nous 
les avions tués , aucun ne donna jamais la moindre^ 
marque de désapprobation : ils ne les regardent 
pas comme des divinités; car les divinités, sui- 
vant eux, sont invisibles; mais le nom d^eaioua, 
par lequel ils les distinguent, suppose une plus 
grande vénération que celle qu'ont les vieilles 
femmes eirAngleterre pour les hirondelles et d'au- 
tres oiseaux. Dans cette circonstance, ainsi que 
dans plusieurs autres relatives aux institutions ci- 
viles, politiques et religieuses de ces insulaires, 
nous ne pouvons pas donner au lecteur des idées 
précises, parce qu'ayant resté peu de temps parmi 
eux , et ne connaissan-t pas leur langue , nous 
n'avons acquis que des connaissances imparfaites. 

« Avec les acquisitions que nous avions faites, 
nous poursuivîmes noire marche jusqu'au bras sep- 
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tenlrional du havre , où M. Siiiilh, un des maîtreSy^ 
' veillait aux travaux de Taiguade. Des insulaires lui 
vendaient plusieurs cochons; mais les végétaux 
étaient si rares, que nous avions rarcmenl des ba- 
nanes , du fruit à pain et des cocos : nous nous 
contentions de quelques ignames qui, bouillies, 
tenaient lieu de pain. Â midi nous atteignîmes la 
maison d'Oréo. L'apres^diner nous retournâmes 
chez lui ; il était entouréde plusieurs des principaux 
personnages de File. Ces insulaires ressemblaient 
si parfaitement aux Taïiiens, que je n^y apercevais 
aucune différence. Je ne puis pas confirmer Tas- 
sertion des premiers navigateurs, qui disent que 
les femmes de Houaheiné sont en général plus blan- 
ches et plus belles; peut-être n'avons-nous pu ni 
les uns ni les autres les juger en général. Elles 
ne demandaient pas avec autant d'importunité des 
grains de verroterie et des présens ; elles n'étaient pas 
si empressées d'accorder leurs faveurs aux nouveau- 
venus , quoiqu'à notre débarquement et à notre 
départ , quelques-uns de la classe infériem*e eussent 
fait des avances d'une manière très-marquée. Nous 
avons eu peu à nous louer de l'hospitalité de ces 
insulaires; ils nous regardaient avec indifférence; 
ils ne connaissent presque pas l'usage taîlien des 
présens réciproques ; dans nos^ promenades, ils ne 
nous fatiguaient point de leur présence; nous 
n'eûmes pas à nous plaindre d'eux , et dans quel- 
ques occasions nous avons du être satisfaits de, leur 
conduite envers nous. 
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H Le docteur Sparrman fit ensuite tout seul une 
autre promenade vers le côté septentrional de Tîle; 
il trouva une grande lagune d'eau salée , qui s'éten- 
dait à plusieurs milles parallèlement à la côte, et 
qui eiLhalait une puanteur insupportable, à cause 
d'une vase putride répandue surses bords. Il cueillit 
plusieurs plantes assez communes dans les îles 
et sur les côtes des Indes orientales, mais plus 
rares dans les autres iles du grand Océan. Un na- 
turel qui raccompagna y et auquel il confia le sac 
des plantes y fut extrêmement fidèle. Quand le 
docteur s'asseyait pour écrire, l'insulaire s'asseyait 
derrière lui, et prenait dans ses mains les deux 
poches de son babil, afm, disait-il, d'empécber 
les voleurs de venir le dépouiller. Par celte pré- 
caution, le docteur Sparrman n'avait rien perdu 
quand il revint à bord : plusieurs Indiens cependant, 
qui semblaient le regarder comme un bomme qui 
était en leur pouvoir , avaient jeté sur lui des re- 
gards de malveillance, et lui avaient dit des injures. 

(( Le 6, M. Sparrman ayant imprudemment pé- 
nélré seul dans l'intérieur du pays, pour ses re- 
cherches de botanique , deux insulaires l'invitèrent 
à s'avancer plus loin : ils lui firent plusieurs pro- 
testations d'amitié, et répétèrent souvent le mot 
de tayo ; mais, profitant bientôt d'un moment où il 
regardait d'un autre côté, ils arrachèrent de sa 
ceinture une dague, la seule arme qu'il eût, et ils 
lui en donnèrent un coup sur la této à l'instant où 
il se baissait pour s'armer d'un caillou. Ce coup 
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le jeta par terre; alors ils lui déchirèrent sa veste 
de satin noir, et enlevèrent par lambeaux une partie 
de son habit. Cependant il se débarrassa de leurs 
roains, et, s'enfuyant vers la grève, il les devan- 
çait; mais des ronces embarrassèrent tellement sa 
marche que les Indiens l'atteignirent. Ils lui ap- 
pliquèrent alors sur les tempes et sur les épaules 
un grand nombre de coups qui Fétourdirent : ils 
lui relevèrent sa chemise sur la tête, et se prépa- 
raient à lui couper les mains, parce que des bou- 
tons la retenaient au poignet : heureusement il 
ouvrit la manche avec ses dents , et les voleurs s'en- 
fuirent en emportant leur butin. A cent cinquante 
pieds de là , des Indiens qui dtnaient Tinvitèrent 
à s'arrêter; mais il se hâta de gagner le rivage. 

(c Deux autres insulaires, le voyant ainsi dé- 
pouillé, ôtèrent sur-le-champ leurs vétcmeusde- 
toffe dont ils le couvrirent; un d'eux le mena à la 
place du marché , eu se trouvait un grand nombre 
d'insulaires. Au moment où M. Sparrman parut 
dans l'état qu'on vient de décrire , ils prirent tous 
la fuite en grande hâte. Je conjecturai d'abord, dit 
Cook, qu'ils avaient volé quelque chose; je fus 
bientôt détrompé par M. Sparrman qui nous ra- 
conta son aventure. Je rappelai quelques Indiens , 
les assurant que je ne-me vengerais point sur les 
innocens : j'allai me plaindre à Oréo de cet ou- 
trage, et j'emmenai Fhomme qui était revenu avec 
M. Sparrman, afin* d'appuyer mon témoignage. 
Dès que le chef eut entendu les détails de cette 
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attaque, il pleura et poussa des cris; plusieurs 
insulaires riuiitèrent. Les premiers transports de 
son chagrin calmés, il adressa. des reproches à sou 
peuple, et exposa ( autant que nous pûmes le com<* 
prendre) que dans ce voyage ainsi que dans le pré- 
cédent je 1 avais traité de la manière la plusamicale, 
et qu'il était honteux de leur part de se conduire 
si mal envers nous. Il se fit donner le détail de ce 
qu'on avait volé à M. Sparrraan , promit de mettre 
tout en œuvre pour le retrouver; et, se levant, il 
me pria de l'accompagner à mon canot. Ses sujets, 
craignant, à ce que j'imagine, pour sa sûreté, 
employèrent tous les argumens imaginables, afiu 
de le dissuader de son projet, qui leur semblait 
téméraire. Il entra cependant sur mon bord, mal- 
gré tout ce qu'ils purent dire ou faire. M. Forster 
père oBrit de rester à terre pour, otage; Oréo n'y 
consentit pas : il se contenta de prendre avec lui 
un de ses parens. Dès que les insulaires aperçurent 
leur chef bien-aimé absolument en mon pouvoir, 
ils poussèrent un grand cri. Ils témoignèrent une 
douleur inexprimable; ils étaient tous inondés de 
larmes; ils priaient, ils suppliaient, et même ils 
entreprirent de l'arracher par force du canot. Je 
joignis alors mes prières aux leurs, car je souffrais 
trop de les voir dans une si cruelle affliction. Tout 
fut inutile. Il insista pour que je vinsse à bord près 
. de lui , et quand j'y fus , il ordonna de mettre au 
large. Sa soeur, avec un courage égal au sien, fut 
la seule personne qui ne s'opposa pas à son départ. 
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Gomme son intention était de courir avec nous après 
les voleurs, nous suivîmes la côte aussi loin que ce 
fut possible; ensuite ayant débarqué , nous par* 
courûmes quelques milles dans Tintérieur des ter- 
res , le chef nous servant de guide , et interrogeant 
tous ceux qu'il rencontrait. Enfin il s'arrêta à 
une maison au bord du chemin , fit apporter des 
cocos f et lorsque nous eûmes pris un léger rafraî- 
chissement^ il voulut aller plus loin. Je m'y op- 
posai, croyant qu'il nous mènerait peut-être à l'ex- 
trémité de l'île : les bagatelles que nous redeman- 
dions ne valaient presque pas la peine d'être em<* 
portées I quand on nous les aurait rendues. Oréo 
allégua bien des raisons pour me persuader de 
continuer notre route ; il me dit que mon canot 
pourrait faire le tour des côtes et venir à notre ren- 
contre | ou qu'une de ses pirogues nous ramènerait 
à notre vaisseau , si je croyais que le chemin fût 
trop long pour retourner à pied. Mais j'étais dé- 
cidé à m'en retourner, et il fut obligé de condes- 
cendre à ma volonté, dès qu'il vit que je ne le 
suivrais pas davantage. Je le priai seulement d'en- 
voyer quelqu'un des insulaires à la recherche de ce 
qu'on nous avait volé; car je reconnus que les vo- 
leurs avaient tant d'avance sur nous , qu'en les sui- 
vant jusqu'aux cantons les plus éloignés de l'île , il 
nous eût été difficile même de les apercevoir. 
D'ailleurs, comme je me proposais d'appareiller le 
lendemain au matin, cet événement nous causait 
un grand préjudice, en arrêtant toute espèce de 
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commerce : en effet, les insulaire» étaient si effrayés, 
qu'aucun d'eux ne s'approchait de nous, excepté 
ceut^qui accompagnaient Oréo. Il devenait dona 
encore plus nécessaire d'abandonner la poursuite,, 
afin de rétablir les choses dans leur premier état. 
En arrivant à notre canot, nous y trouvâmes la 
sœur d'Oréo et plusieurs autres insulaires qui 
s'étaient rendus par terre à cet endroit.' Sur-ie« 
champ nous repartîmes pour le vaisseau, sans méîue 
dire à Oréo de nous accompagner. Il persista ce- 
pendant à nous suivre , et il mon tu avec nous, ea 
dépit de l'opposition et des prières des insulaires 
qui l'entouraient : sa SjOeur imita son exemple ,' e( 
les larmes , les supplications de sa fille , Igée d'en**, 
irîron dix-huit ans, ne l'arrêtèrent point. Comme 
cette jeune personne, dans l'accès de sa donlesir^ 
se ûiisait des blessures k la tête i^vec des coquilles^ 
sa mère fut obligée de les lui arracher des oûiiM* 
Oréo s'assit à notre table , qt dîna de bon ebnir; sa 
sœur, suivant la coutume, ne mangea ri^a* Ajpirés 
diné , je psysi p»i* mes libéralités la confiance quHls 
avaient eue en moi; je les mis tous deux à terre, 
au milieu de plusieurs centaines de leurs sujets qui 
les attendaient pour les recevoir : un grand nomhra ^^ 
embrassèrent Oréo avec des larmes de joie. Touc^r 
respirait alors le contentement et la paix : le peuple 
accourait en foule de tous les cantons, avec des 
cochons, des v(dailles et des fruits, de sorte que 
BOUS en rémpttnies deux canots. Oréo lui-même 
m'offrit un très-^gros cqehon et une grande quantité 
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de fmiu. Oh nous rapporta la dugiie ( la seule éhose' 
dé takur que M. Spafrtnân eût pierdue ) avec un 
pftû de son habit , et on nous attira que nous re- 
cevHons le reste le lendeniaifi : on tftait rolé aussi 
dii^fens effets à quelques-uns de tios officiers qui 
étaient à la chasse , an les rappoHa de la même 
OMuière. 

- ir Ainsi finit Cette jotiméé ttUndlttlèuëë dont j'ai 
parlé avec détail , parce qnVHé nitintt*é la éônfiance 
extrême qne ce htAfe 'dief avilit en nous : oii a 
peut-être droit d*en wrlèlttre qtlé FattStië ësi sacrée 
psnni eoi. Nous étions , Oréô et ttdi', de vërîtablSl 
linis ; nous avions ëeébib^ tdtiCeff lés cêrénioniéf 
eii' usage dana aâ putrie-; il isetiibhif ctoiré ij^tiè per- 
sonne ne {>otiVtah'briéer ce reépettablë lieh'J ItlSlé' 
ptfturt que céttfît là le' gfkfiid àl'giiifneht ^ù*il' ën^-^ 
pl^yà Icfraque ses Mjêf(# vouyéftf Pélbpi^hëfdVh^ 
trW'dkttift Âidn CÉ«[m^<^ Oiéùi lëtii- cl)siff-îl ( car 
f# elMiMBil qu'il «[i'^piielait toù|ôtiri);el tto) ^àtii- 
ic «I9&ttli^l je ti'ft) Hëfa fait pàixr pèrUi*ë àoh atra- 
If ofa«M«nt, p<(ta^[tioi*ri'}t*ais-je pas aVëè lui?» 
Nous jpouf rions éepeûdatit riè trouVei* atldtln âirtrc 
di^rqui voulût Bglt*dë l^mêrh^HîilMèkf M pfareille^ 
tistancCi Si 1 on derbàtide ce ^ù'iPtlVàii à cbin- 

re; je t^pondrai : Rîeh Ait téfat^ éW- jé'iie Vaufely 
{M lût faire le triéibdre tiial , ni ië ttièiAt titi mo- 
ment de plus <}u'i(ne le ^ûbâltèràrk; Mais Ses su-^ 
jeis et Idi ne pouvaient (yas le Savoir : (Stitce qa'ilr 
v^iéiit, c'est qtae, âèi qu'cMe fbis il sèrtfit kfri tnbà 
pcMvoîf ^ toutes te* tôtce^ AI Pflë WMffihiittit |)as 
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pour l'en arracbe!', et qu'ils seraient obligea dé 
ni'aocorder pour sa rançoh tout ce qu'il me plairait 
de leur demander. Ainsi ils avaient des motifs d'in- 
quiétude sur sa sûreté et sur la leur. 

(c Le 7 ^ de grand matin , tandis que les vaisseaux 
démarraient , j^allai, accompagné du capitaine Fiiri» 
neaux et de M. Forster, faire ma visije d'adieu i 
Oréo% Nous lui portâmes en préèedt des choses pré«> " 
cieuses et surtout utiles; je lui laissai aussi la prè^ 
mière inscription qu'il avait déjà si bien gardée ^ 
et j y ajoutai quelques médailles avec une Mtrb 
petite planche de cuivre , sur laquelle sont ^ràvés 
ces mots : Les "tfaisseaux de sa majesté BritannîqUè\ 
la Résolution et l'Aventure mouillèrent ici en septèHi^ 
bre 1773. Je renfermai le tout dans tin sdfe; rl^tf^îé 
promit d'en prendre soin, et dé lè'motitrer Wt 
premiers vaisseaux qui arriveraient..' Ce bon vieil- 
lard m'embrasa les larmes atii '^éixx. On ne ntfiii 
parla pas dans cette entrevue des habitude M. SpéVr^ 
man : je jugeai qu'on ne les avait f/as irouvéi'/^jfe 
n'en dis rien , de peur d'affliger Oréo afu sirjët dé 
choses que je ne lui avais pas donné le temps dé 
recouvrer, car il était de très-bonne heure. 

<c En arrivant aux vai^iseaiix , nous les trou vâtiiéi^ 
entourés dTune foule de pirogues i^empKès de co^f 
ohons, de toltfilles ef de fruits que nous amenaièftt 
1rs insulaires , comme au pfëttlièi* jour de notre ar- 
rivée. A peine eus-je monté à bopd> qu'Orée lui- 
nicme vint m'aononcer que les voleurs étaient pris, 
et qu'il désirait quejeme rendisse à terre ^:ou potir 
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les punir , ou pour assister à leur châiimeni ; mais 
cela était impossible, car la Résolution mettait à la 
voile p et t Aventure était déjà hors du havre. Oréo 
resta avec nous jus<]u'à plus d'une demi - lieue eu 
mer 9 et il me fit ensuite de tendres adieux : il sca 
retourna sur ime pirogue manceuvrée par un seul 
homme et par lui-même : toutes les autres étaient 
parties. J'eus regret de ne pas descendre à terre 
livecltii, afin de voir de quelle manière ils punissent 
les coupables : je suis sûr que cette raison seule 
Tavait déterminé à venir à bord. 

(c Durant notre courte relâche à Ttle fertile de 
Houaheiné, les deux vaisseaux achetèrent trois 
cents cochons , outre des volailles et des fi'uits ; 
nous en aurions obtenu bien davantage si nous y 
étions restés plus long- temps. 
. fc Avant de quitter cette tle, le capitaine Furneaux 
consentit à recevoir à son bord un jeune homme 
nommé O-moJf^natifd'Ouliétéay où il avait eu quel- 
ques biens , dont les insulaires de Bolabola venaient 
de le déposséder. Je m'étonnai d'abord qu'il se.char- 
geât de cet Indien , qui , n'étant distingué ni par sa 
naissance ni par son rang , ni remarquable par sa 
ille, sa figure et son teint , ne pouvait, suivant 
oi, donner une idée juste des haUtans de ces 
iles heureuses (i): car les personnes du premier 
rang sont beaucoup plus blanches et plus intelligen- 

. (i) U était d'une grande taille , mais trèt-minoey et Forster 
olnerTf qa*îl avait les maini d'une petitesse rcaiarqiiable. 
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tes I et ont communément un meilleur maintien 
que les classes moyennes du peuple. Cependant , 
depuis mon arrivée en Angleterre, j'ai été con- 
vaincu de mon erreur : car, excepté son teint ( qui 
est d'une couleur plus foncée que celle des éris qp 
grands y qui , comme dans les autres pays , mèneéP 
une vie plus sensuelle, et sont moins exposés à Ift 
chaleur du soleil ) , je ne sais pas si^f^Ë^ut autre 
homme de son île se serait mieux conduit étant 
avec nous. 0-maI a du bon sens, de la pénétration, 
de l'esprit et des principes honnêtes : sa bonne 
conduite le rendait agréable à la meilleure compa- 
gnie de l'Angleterre , et un noble sentiment d'or- 
gueil lui apprenait à éviter la société des personnes 
d'un rang inférieur. Il est dominé par des passions 
comme les autres jeunes gens , mais il a assez de 
jugement pour ne pas s'y abandonner. Je crois 
qu'il ne hait ni le vin ni les liqueurs fortes, et que 
s*il s'était trouvé dans un repas où celui qui aurait 
bu le plus, aurait été le plus fêté, il aurait aussi 
tâché de mériter des applaudksemens : mais, hen- 
rensemcnt pour lui , il a remarqué que le bas peu- 
ple seul boit beaucoup ; et comme il étudiait avec 
soin les manières et la conduite des personnes dM^ 
qualité qùil^honoraient de leur protection , il étafll^ 
sobre et retenu, et je n'ai pas ouï dire que, durant 
deux années de séjour en Angleterre, il se soit une 
seule fois pris de vin, ou qu'il ait jamais montré 
le moindre désir de passer les bornes les plus ri-* 
goureuses de la modération. 
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u Iiumédiatemcni après son arrivée à Londres » 
le comte de Sanc}wicb , premier lord de ramirauté, 
le présenta au roi, qui raccueillit avec une bonté 
et une afTabîIité extrêmes : 0-maï Conçut dès lors 
Aour ce monarque un sentiment prpfond de recon- 
Ipaissance et de respect* Il a été choyé parles premiers 
personnages d'Apgleterre , et n'a rien &it pour dé- 
ipériteridfiiis leur estime y qui ne s'éteindra qu'avec 
sa vie. Ses principaux protecteurs ont été mylord 
Sandv^îpb, Af. Banks et le docteur Splander. Le 
premier a pensé qu'il était du devoir de sa place 
dp prendre soin d'un babiunt de cette contrée hos- 
pitalière g qpi a foiirpi aveq tant de générosité aux 
besoins des navigateurs, anglais ; et les autres ont 
VQulu reconUfittre la réception amicale qu'on leur 
avait faite dans son pays. On observera que, quoi- 
que O-ma'l ait toujours vécu en purope au milieu 
c}es ami|semens , l'idée dc reioi|rner dans sa patrie 
n'ef ( jaqiais sortje de son esprit : il n'était pas im- 
p2|(ient de partir, fnais il témoignait du contente- 
ment à mesure que le moment appropbait. Il s'est 
epib^rqué avec moi sur la Jiésohaion, lorsqu'elle a 
4i^ arffiée pour un autre voyage. Il Cjpt parti chargé 
^^ç présens , pénétré de reconnaissance des bontés 
Itjdqqt il av^it ét^ l'objet, et après sivoîr subi heu- 
rfi\isement Tinçculation de la petite*véfole. (i) 

(i ) CeUe maladie a , comme on l'a tu précédemment, fait 
périr Âotourou, le ïaïtien qoe Bougainville ayait amené 
en France, et qui reçut à peu près la m^me éddcation 
qu'O-maî. 
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u Aa oipfp^d dit Fermier I où il parût d'Houa- 
heiné, il aen^l^ût être un homme du peuple ; U 
n'osait pas fi^pîf^r à la co^ippgnie du capitaine , fit 
préf<u*ait celle dé Tarmurier çt des matelots» Maîa 
quapfl il fut ^u Cap» où ÇpQk rhabilla à leuror 
péeqne , et le présenta aux personnes lç9 ph 
tjnguises, il déclafa qu'il i^'était pas teoqtÇQii 
prit le titre 4'hpà| pu d'o(Bcierdu roi^iQii^^^i^vNIl^ 
mille bisioiref fabuleuses sur cet Ini|âji|| pn a dk 
eqtre autres, quil était prêtre dp ableil, dignité 
qui n'a janiais existé dans les îles d'où oq Fa amené» 

a II a passé popr très'-stupide chez les uns , et 
très-intelligent cbex les autrj^ Sa laqgue, qui nV 
point d'aigr^ con#9ni)es, etl^P^t çbaquj^ mot fiiçit 
p^ifune voyelle, av^it ^\ peu exercé spn qrg^ne, 
qu'il ne pouvait point du tout pronp^^r les sons 
anglais les plus compliqués ; on a fait ]ieaucpup de 
remarques .très-peu justes sur ce défaut physique ^ 
ou plutôt sur ce défaut d'habitude. A son arrivée & 
Londres, il a partagé les ^pectacle9 et les plaisirs 
les plus brillans 4e cette gri^nde métropole ; il imita 
aisément la politesse élégante de la cour, montra 
beaucoup d'esprit et d'imagipatipn , et fit des prpr- 
grcs étonnans dans le jeu d^çb^cs. La oiultiplicité 
d'objets ^i affecièrent ê^s ^n^ T^mpêchait de ^'ote 
cuper de ce qui pouvait être utile à lui-même et a 
SCS compatriotes à ¥>t^ retour. Il était incapable 
d'embraser d'un cpMp d'ceil général {tout notre 
système fie civilisation , et d'en détacher ce qui est 
applicublo an ppr^tiqn4en^ent de son pays, l^ 
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beanie 9 la symétrie , rbannonie et h magnifieenee 
encbantaient ses sens. AoeoDlumé k oWir à la voix 
de la nature^ il se livrait sans réserve i tousses 
ttORvemens. Passant ses jours dans un cercle con- 
tinuel de jouissances y il manquait de temps pour 
Jkpser k l'avenir : et comme il n'avait pas le génie 
Spes talens supérieurs de Topia , son entendement 
a fti||Mi de progrés. Ce qu'on aura peine à croire^ 
9 n*a jams^formé le moindre désir de s'instruire 
de notre agriculture , de nos arts et de nos manu* 
{sctarcs; il est vrai que personne n'a cherché a 
erxciter en lui ce goût ou à perfectionner son carac- 
tère moral. Il a pr€jRé à son départ, que les scènes 
de désordre dent ill^té témoin n*ont pas corrompu 
les bonnes qualités de son cœur. Il emporta avec 
lui toute sorte d'habits, d'ornemens et de baga- 
telles, enfin tout ce qu'inventent chaque jour nos 
besoins factices. Son jugement était encore dans 
l'enfance; et , comme un enfant , il désirait tout ce 
qui l'amusait et produisait sur lui des effets inat- 
tendus. C'est pour satisfaire ces goûts enfantins 
qu'on lui a donné un orgue portatif, une machine 
électrique, une cotte de mailles et une armure 
complète. Les lecteurs penseront peut-être qu'à son 
j^épart d'Europe il a embarqué des objedt vraiment 
utiles à ses compatriotes; je l'espérais moi-même, 
mais j'ai été trompé. Si nous ne renvoyons pas à 
sa patrie un citoyen bien formé, ou rempli de con- 
naissances précieuses , qui pourraient le rei^dre le 
bien&iteur et peut-être le législateur de son pays , 
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j'airae il penser du nioïns que les vaisKatii, en par> 
tant pour de nouvelles découvertes, porteront aax 
heureux msulaires de Taiii difiereB» animaux do- 
mestiques, qui ajouteront peot-étrd tu bonheur de 
tes babitans. 

«r Le 8 septembre 1773, noDS flmes voile pott^jj^ 
OuliAëa. NoDs arrivâmes devant le havre d'Obi^ 
manéno à la fin du jour. 

N Cette tie , observe Forster , est ■{^elée O- 
Raietéa par tout Jea Taïtiens et dans toutes les ties 
de la Socîcié ; je ne sais ponrquoi les cartes du ca- 
pitaine Cook lu nomment Ou/iâds: par son aspect, 
elle ressemble beaucoup à ce^He Taïii : elle est 
environ trois fou pins grande ^e Hooaheinë; mt- 
plaines sont beaucoup plus larges et ses colline*' 
plus élevées. 

K Orouhént, un des cheb de Borahora ( Bola- 
hota), vint à bord sur une pirogne. Il était très- 
robuste , mais il avait les mains très-petites : ses 
bras tatoués représentaient des figures carrées trêt- 
singoKêres; de grandes raies noires lui traver- 
saient la poitrine, le ventre et le dos. Ses reins et 
ses cuisses étaient noirs partout. U tenait à la main 
des branches vertes; il oflnt à mon père on petit 
cochon que plusieurs personnes de l'équipage 
avaient déjà dédaigné d'accepter : après qu'il eut 
reçu en retour quelques outils de fer , il descendit 
tout de suite dans sa pirogue, et fut ramené à terre; 
mais il renvoya bientôt à son nouvel ami une se- 
conde pirogne chargée de cocos et de. bananes; les 
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dotnesiicpies qui vinrent les oSru de sa pari n« 
Toulurept empprter aucun pra^ent. Nous fùnies 
très-toocbés 4e çpjae mavqae de bîenveilldncG. 

u h'iptès-tqi^ i^a second chef de BotaboLi vint 
à bord , et changea de nom avec mon père : il &'»p* 
"jMàail fféréa : nptis n'avons pa> vo d'homniQ si gros 
dans les tles du grand Océan : il fî'^v^Li pas ipoins 
de cÎDqi^tite-qualre pouces de QrcQDférence à Is 
ceinture ; one de ses cuisses epav^t trente-un trois 
quarts. Se) cheveux )e rendaîefit «t'aîHeurs remar- 
quable : ils pendaient en Ipngues tresses flottantes 
jusqu'aubasde sop dos, et iUét^ieitt si toufliis, qu'ils 
donnaient à sa ifl^QO grosseur extraordinaire. Sy 
^-corpulence , son oRt , sa pequ tatouée coniRie cellp ■ 
d'ÛrQphéra, annonçaient Msez son r^pg; car les 
grands de cette Ile vivent dans l'indolence et la sen- 
sualité , ainsi que ceux de ^aïti' Mais il faut expli- 
quer comment ces deux cbê& , originaires de Bola- 
bola, pouvaientavoirderautoritéetdespossessions 
k Ouliétéa. On lit, dans le premier Voyage du capi- 
taine Copie, qu'0-ponny, roi de Bolabola, avait con- 
quis les îlesd'Ouliétéa e t d'O-taha , que renferme un 
même récif, et AJaouroua éloignée d'environ quinze ,,. 
lieues k l'ouest. Les guerriers qui servirent sous lui 
reçurent de très-vasles possessions (É>ur leur rér 
cprqpense , et un gr#nd nombre de m snjeu obtin- 
rent des concessions de terre sur les Iles cpnquisc^. 
0*ourou,,roi d'Ouliéléa, fut cependant conservé 
sur le trône ; m^s on borna son pouvoir au canton 
d'Opoa. P-poun; avait placé à 0-uba un viçc-rgi 
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nommé Bohdpgpîx étai(.jK>n proche parent. La plu- 
part des natw|is 49 tl^^ conqqises étaient retirés 
à Houabeîné et à ^|^lti» aimant mieux subir un 
exil volontaire que de se soumettre au conquérant : 
ils espéraient délivrer un jour leur pays de Top- 
pression. Il paraît que ce motif engagea Topia et 
O-maï^ originaires d*0uliétéa , à s'embarquer sur 
des vaisseaux anglais : ils ont toujours témoigné 
Tun et l'autre le désir de se procurer une grande 
quantité d'armes à feu. Topia aurait peut-être exé- 
cuté son plan ; mais 0-maï n'avait pas assez de ca- 
pacité pour acquérir une idée coipplète de nos 
guerres , et l'adapter ensuitejMa position de ses 
compatriotes. Cependant le projet de soustraire son 
pays au joug du peuple de Bolabola remplissait 
tellement son esprit , qu'il a dit souvent en Angle- 
terre que , si le capitaine Cook ne l'aidait pas dans 
son entreprise , il em'pécherait ses compatriotes de 
lui fournir des rafraichissemens : il médita cette 
vengeance jusqu'au moment de son départ ; on lui 
persuada alors d'adopter des principes plus pacifi- 
ques. Nous avons peine à concevoir quel Inotif porta 
O'pouny et ses sujets à devenir conquérans ; car, 
si on les en croit , leur tle est aussi fertile et aussi 



riche que celles dont ils se sopt emparés : l'ambi- 
tion seule a pu les animeri&^is cette ambition 
s9iCcoTÊk mal avec )eur simpliste et leur caractère 
généreux. Il est douloureux de penser que les 



socic(és humaines les plus heureuses entraînent 
encore de grandes imnerfectîoPfv 
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u Le lendemain an maÔB, noatcficnes une visite 
en forme à Oréo » chef de œUéPparwde l'tle ; nous 
portions avec nous des présMÎLconYenables. On ne 
nous assujettit à aucune cërëmonie au débarque- 
ment; on nous mena tout de suite près de lui. Il 
^tait assis dans sa maison près du bdrd de Feau : il 
nous j reçut , ainsi que ses amis , avec une eitrême 
cordialité. Il témoigna beaucoup de joie de revoir 
le eapi laine Gook, et lui demanda la permission 
de changer de nom. C'est la plus grande marque f^ 
d^amiùé qu'ils puissent donner à un étranger. 

<c Oréo élait d^ne taille moyenne , mais très- 
gros; il avait uneB^sionomie pleine d'expression 
et d'esprit , une baroe clair-semée , d'un brun rou- 
gdltre. Bannissant la cérémonie et l'affectation, il 
badinait et riait avec nous de très-bon cœur. Sa 
femme élait âgée , cependant son fils et sa fille ne pa- » 
missaient avoir que douze oti quatorze ans : la fille 
était très-blanche ; ses trails , et en particulier ses 
«yeux , assez semblables h ceux des Chinois 1 son nez 
très-bien fait y ne ressemblaient pas beaucoup à ceux 
du reste de la nalion : elle était petite, et mignarde; 
toute sa personne , et en pai*ticulier ses mains , 
avaient de l'élégance et de la gr£ce; seulement ses 
jambes et ses pieds étoient un peu grands ; ses che- 
Teux courts nuisaiMpà sa figure ; mais rien de si 
engageant que ses manières ; quand elleraliciiait 
quelque chose , il n'était pas possible de^ien re- 
fuser à sa voix douce et agréable. Au lieu de rester 
dans la maison , noos nous promenâmes au milieu 
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des bocages , tirant quelques oiseaux et cueillant 
des plantes. Le bas peuple nous témoigna plus de 
familiarité et de confiance qua Houabeiné; mais 
il ne nous importunait point par ses demandes 
comme à Taîti. L'après-midi, nousmâmes dans 
une autre excursion des martins- pêcheurs; et au 
moment où je venais de tire}: le dernier , nous ren- 
contrâmes Oréo et sa famille qui se promenaient 
dans la plaine ayec le capitaine Cook ; le chef ne 
remarqua pas l'oiseau que je tenais à ma main » 
mais sa fille déplora la mort de son éatoua , et s'en» 
fuit loin de moi lorsque je voulus la toucher. Sa 
mère, et la plupart des femm^ qui l'accompa- 
gnaient , paraissaient aussi affligées de cet accident ; 
et , montant sur son baleau , le chef nous pria d*uix 
air fort sérieux de nç pas tuer les roartins-pecheurs 
et les hérons de son tle ; mais il nous donna en 
même temps la permission de tirer tous les autres 
oiseaux. Nous avons essaye ensuite de découvrir la 
nature de leur vénération pour ces deux espèces 
d'oiseaux; toutes nos recherches ont été infruc- 
tueuses. 

«Le lo, Oréo xious invita à la représentation 
d'un héva. Le spwlacle se donna sur un terrain, 
d'environ soixante-quinze pieds de long et de trente 
de large , renfermé entre d^Rédifices parallèles 
l'un à lltolre* L'un était un^Rtiraent spacieux , 
capable A contenir «a grand nombre de specta- 
teurs , l'autre une simple hutte étroite , soutenue 
sur une rangée de poteaux , ouverte du côté ou 
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Ton jouait la pièce, mais parfaitement fermée d'ail- 
lears a^ec des nattes et des roseaux. Uun des coins 
^it dos de toutes parts : c*est là que s'habillaient 
les acteurs. Toute la scène était revêtue de trois 
grandes natîtes, du travail le plus fini , et rajrées 
en noir sur les bords. Dans la partie ouverte de la 
p^ite hutte , nous Vttnes trois tambours de diverses 
grandeurs, c'est-à-dire, trois troncs de boîs, creuses 
et couverts d'une peau de requin : quatre ou cinq 
hommes , qui en jouaient sads cesse avec les doigts 
seulement , dëployaieïit une deitéritè étonnante. 
Le plus grand de ces tambours, haut d'environ 
trois pieds , en ailit un de diamètre. Nous étions 
assis depuis quelque temps sous Tamphithéâtre p 
parmi les principales femmes de Ttle , quand les 
actrices parurent : Tune était Poyadéa , fille du chef 
Oréo; l'autre, grande et bien faite, avait des traits 
agréables et ùd très-beau teint. Leur habillement, 
très -différent de celui quelles mettaient ordinai- 
rement , consistait en une pièce d'étoffe brune de 
la' fabrique du pays , ou une pièce de drap bleu 
européen , serré avec soin autour de la gorge ; 
une espèce de vertugadin de quatre bandes d'étoffe, 
alternativement ronges et btaochea f posait sur 
leurs hanches , et ^ là pendait jusqu'aux pieds ; 
enfin une toile bldBjEe qui formait un ample ju- 
pon , et qui , tratnant par terre de tous tùf6» , sem* 
blait devoir les embarrasser dMsî leurs mwfemens : 
le cou , les épaules et les bras étaient découverts ; 
mais la tête était ornée d'une espèce de turban , 
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f]èyé d'environ huii pouces , fait de plusieurs 
tresses de cheveux , qu'ils appellent tamoaou , et 
placc^es les unes sur Ié& autres en cefctes , qui s'ë- 
largissent vers le commet : on aVàît Idisàe au milieu 
un ck*eux profcllid Rempli d'unfe qùatilîté prodi- 
guée de fleurs t^és-odorautes de gardénia ou j.is- 
hiiti du Cap.^ tôût le dévatit du turbàh était ein- 
BelH de trois cfu quatre rangs dé J[)etite^ fleiirâ blan* 
ches qui forinaient de petites étdifés , bt qui pro- 
duisaient surJei chévéut trësf-noil^â^ dés dansebses, 
\è même effet* que dès perlés. Elles âè mirèiit à dan- 
éér'èru son dès tamliGftifs ; et, suivant- foule appa- 
rence, sous la direction d'un vieillard qui dansait 
àVte elles , et prôHoliifçait plusieurs mots> que , 
d'ajyrès le 'S&H de ' sa toit , irdus |)riDies pour une 
cliàdsôti. Léiiri altitudes eltieùr^ gestes étaient irés- 
vaHés, èl quelijU^iS ndtis àuriôàâ pu lès trouver 
kiMifk. Lé fùoUvemènt dé leurs bras est trèsgra- 
détix , et l^actloil Contihuélle de leurs doigts a 
qttélque chose d^tflti'émemeht eléga/il : niais ce qui 
blessa nos idéé^ de grâce ël d'harînonié ^ c est To- 
dieuse coutume de tordre la bouche d'une si étrange 
ftianiéire , qu'il iiotis fut impossible de leh imiter : 
elles la t^tirelnt^d^aboi'd de travers, et ensuite elles 
jettetit tdtlt & coup leufs lèvres en avant avec des 
ondûlatioils qui ressemblent l^és convulsions .su« 

bîlCi. y 

* « Après avoir datisié environ dii minutes, elles 
éQ rctircretit dails IsC |)àrtie de la maison où elles 
s'^^tarent IistbiHées; et cinq hommes, revêtus dé 
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nattes , prirent leur place et jouèrent une espèœ 
de drame compose d'une danse indécente et d'un 
dialogue qui avait de la cadence : quelquefois ils 
se mettaient k crier en prononçant tous ensemble 
les mêmes mots. Ce dialogue semblait lié à leurs 
actions. L'un d'eux s'agenouilla p un second le 
battit , le prit par la barbe , et en fît autant aux 
deux autres; mais enfin le cinquième le saisit 
et le frappa d'un bâton. Ensuite ils se retirèrent 
tous, et les tambours donnèrent le signal du 
second acte de la danse , que les deux femmes 
exécutèrent presque de la même- manière que le 
premier. 

(( Les bommes reparurent de nouveau, les femmes 
les remplacèrent , et finirent le quatrième acte. 
Elles s'assirent pour se reposer : elles paraissaient 
très-lasses, car elles suaientlieauooup. L'une d'elles^ 
ayant de l'embonpoint et de la vivacité dans le teint^ 
ses joues étaient couvertes d'un incarnat charmant. 
La seconde fille d'Oréo excita l'admiration par son 
jeu , quoiqu'elle se fut fatiguée la veille à jouer le 
matin et le soir, m 

Le i5, l'après-midi, on représenta encore une 
pièce dont Forster donne les détails ^uivans : 

(( On nous admit derrière la scène, et nous vtmea 
les actrices s'habilW : elles obtinrent de nous des 
grains de verroîerie, et nous imaginâmes de les 
placer nous-mêmes; elles furent enchanti^ de nos 
soins. Nous observâmes parmi les spectateurs les 
plus jolies femmes du pays; l'une d'elles était re-^ 
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marquable par le teint le plus blanc que j'aie aperçu 
dans ces tles. La couleur de son visage ressemblait 
à celle d'une cire blanche un peu ternie; mais elle 
paraissait en parfaite santé ; ses beaux yeux et ses 
beaux clievenx noirs formaient un si charmant con-* 
traste , qu'elle excita notre admiration ; elle re- 
çut d'abord un grand nombre de petits prësens; 
cet hommage qu'on rendait à sa beauté ne fit 
qu'accroître davantage le goût de nos colifichets ; 
elle ne cessa pas de nous importuner tant qu'elle 
crut qu'il nous en restait un seul. Un de nos mes* 
sieurs tenant à sa main un petit cadenas , elle le lui 
demanda tout de suite. Après avoir refusé pendant 
quelque temps , il consentit à le lui donner, et le 
mit à son oreille, en l'assurant que c'était là sa vé- 
ritable place. Elle en futjoyeuse pendant quelque!^ 
minutes; mais le trouvant trop pesant, elle le pria 
de l'ouvrir et de l'ôter. Il jeta la clef au loin , ea 
lui faisant comprendre que, lui ayant accordé ce 
qu'elle désirait, si elle en était embarrassée elle de- 
vait supporter cette peine comme un cfailtiment de 
son importunité. Elle devint inconsolable; pieu-* 
rant amèrement , elle s'adressa à nous tous en par- 
ticulier , et nous conjura d'ouvrir le cadenas : quand 
nous l'aurions voulu , nous ne Iç pouvions pas. Elle 
recourut alors au chef qui, ainsi que sa femme , sou 
fils et sa fille, joignirent leon prières aux siennes. 
Enfin on trouva une petite clef pour l'ouvrir; ce 
qui termina les lamentations de la pauvre Indienne^ 
et rétablit la paix et la tranquillité parmi tous 
XX. la 
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amis. Ce41i( malice de noire part produisit un bon 
effet, car elle guérit les femmes de Tile de la vile 
habitude de mendier. 

ff Quelques circonstances survenues le lendemain 
matin i5, prouvent clairement la timidité de ce 
peuple. Nous fiïUnes surpris , dit Cook , qu aucun 
Uisulaire ne vint à bord. Deux hommes de VAi^en" 
tUTûy ayant manqué à mes ordres, et passé toute 
la nuit à terre, je conjecturai d abord que les insu- 
laires les avaient dépouillés, et qu'ils craignaient de 
s'approcher de nous , de peur que je ne vengeasse 
oette insulte. Afin d'éclaircir cette a&ire, nous nous 
rendîmes , le capitaine Fumeaux et moi , à la mai- 
son d'Oréo; il n'y avait personne; il s'était enfui 
avec toute sa fiimille , et tout le voisinage était , en 
^elque sorte, désert. Les deux hommes de /'ji^f«aii<- 
twre repararent enfin , et nous apprirent que les In- 
diens les avaient traités civilement ; mais qu'ils ne 
pouvaient pas rendre raison de leur fuite préci- 
pitée. Le petit nombre de ceux qui osaient s'avancer 
vers nons nous dirent cependant que nos fusils en 
avaient tué phisifiars et blessé d'autres ; ils nous in- 
diquaient les endroits du corps par ou étaient en- 
trées les balles, etc. Ce récit me donna de l'inquié- 
tude sur nos gêna qui étaient allés à (Xtaha ; je crai- 
gnais quM ne fôt arrwé quelque trouble dans cette 
tle. Pour m'en assmw, je résolus de voir le chef 
hii-méme. Je montai la chaloupe avec un des 
naturels, et je marchai le long de la côte au nord, 
mrs l'endroit où oa nous dit qu'il s'était retiré» 



DES voyages; i^g 

Nous laperçûmes bientôt sur une pirogue; il dé- 
barqua tfvant que je pusse laborder. Nous mtmes à 
terre immédiatement après lui ; m^is il avait déjà 
quitté les bords de la mer pour s'enfoncer dans 
rintérieur du pays. Nous (&mes cependant reçus 
par une troupe immense d'insulaires qui me priè- 
rent de les suivre. Un Indien s offrit même à me 
porter sur son dos. Comme toute cette histoire me 
semblait cependant plus mystérieuse que jamais , 
et que j'étais absolument sans armes , je ne voulus 
pas m'écarter de la chaloupe : j'y remontai de nour 
veauy et je continuai d aller à la piste du chef. J'ar-> 
rivai bientôt à un endroit où notre guide nous dit 
qu'il était ; |a chaloupe échoua à quelque distance 
de la côte; une femme âgée^ d'un air respectable^ 
et qui était l'épouse du chef ^ vint à notre ren- 
contre : elle se jeta dans mes bras ^ et pleura telle** 
ment y qu'il ne fut pas possible de lui arracher une 
seule parole. Je donnai le bras à cette femme , et 
je descendis à terre , contre Tavis de mon jeune Taî* 
lien, qui semblait plus effrayé que nous, et qui pro- 
bablement croyait tout ce que les habitans du pays 
avaient raconté. Il s'approcha en hâte d'un de mes 
dpmestiqueSy lui rendit la poire à poudre qu'il 
avait portée jusqu'alors , et dit qu'il allait revenir. 
N^us l'attendîmes assez long-temps en vain, et nous 
tûmes obligés de retourner à bord sans lui. Nous 
ne l'avons pas revu durant notre séjour dans l'île. 
I.es naturels no«B donnèrent peu d'éclaircissemens 
sur sa fuite. Craignant qu'ils ne s'alarmassent de 
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nouveau I si je faisais des recherches sur ce point ^ 
j'eus soin de n'en pas parler. Je trouvai le chef assis 
à l'ombre d'une maison , devant laquelle s'étendait 
une vaste cour, et entouré d'une foule d'insulaires. 
Dés que je l'abdrdai ^ il jeta ses bras autour de mon 
cou et fondit en larmes : toutes les femmes et quel* 
ques hommes pleurèrent aussi, de sorte que les la- 
mentations devinrent générales. L'étonnementseul 
m'empêcha de verser des pleurs de mon côté. Il 
66 passa un peu de temps avant qu'aucun d'eux 
voulût ouvrir la bouche : enfin, après bien des 
questions y tout ce que j'appris, c'est que l'absence 
<le nos canots les alarmait : ils pensaient que les 
Anglais qui les montaient avaient déserté des vais- 
seaux , et que j'emploierais des moyens violens 
pour les reprendre. Quand je leur protestai que les 
chaloupes reviendraient , ils parurent joyeux et sa- 
tisfaits, et ils convinrent tous, sans exception, 
que personne n'avait été blessé , ni de leurs com- 
patriotes, ni des nôtres : nous reconnûmes ensuite 
la vérité de ce dernier aveu. Je ne sais pas si ces 
alarmes eurent le moindre fondement ; et malgré 
mes recherches, je n'ai pas découvert comment 
cette consternation universelle prit naissance : après 
un séjour d'environ une heure, je retournai à bord ; 
trois des naturels m'accompagnèrent : à mesure 
que nous avancions le long de la côte , ils annon- 
çaient à tous ceux de leurs compatriotes qu'ils ren* 
contraient que la paix était faite. « 

d Ainsi se rétablit la tranquillité; et le lende* 
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raaîn au malin Ips Indiens se rendirent aux vais- 
seaux comme à Tordioaire. Après le déjeuner p le 
capitaine Furneaux et moi nous fîmes une visite 
au clief. Nous le trouvâmes dans sa maison , calme 
et même gai ; il vint dtner à notre bord avec quelr 
ques-uns de ses amis. J'appris seulement aidrs^que 
Poréo y mon jeune Taïtien ^ m'avait quitté. J'ai déjà 
dit plus haut qu'il était avec nous quand je courais 
après Oréo^ et qu'il me conseilla de ne pas all^r à 
terre. Il eut alors une telle frayeur, qu'il resta dans 
la chaloupe jusqu'à ce qu'il apprit que tout était 
concilié. Il descendit enfin à terre ^ où il rencontra 
bientôt une jeune femme .pour laquelle il avait 
conçu de l'attachement ; il s^en alla avec elle. 

« L'après-midi nos bateaux revinrent .d'0*taba 
chargés de bananes , fruits dont pous manquions 
le plus. Nos compagnons avaient fait le tour de 
nie t conduits par Boba , un des éris; les naturels 
les reçurent amicalement, les logèrent et leur don- 
nèrent des vivres : mais la seconde nuit leur repos 
fui troublé par des insulaires qui les volaient : ils 
recoururent au droit de représailles, et de cette 
manière ils recouvrèrent la plus grande partie de 
ce qu'ils avaient perdu. 

« Ils avaient débarqué dans une belle baie, sur 
le côté oriental appelé O-hamèné: le pays et ses habi- 
tans ressemblent parfaitement aux autres îles de cet 
^archipel : en général , les jgroductions végétales et 
jnimales y sont les mêmes : quelques-unes seule- 
ment y sont plus ou moins abondantes. Ainsi , par 
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exemple , le monbin est très-cominàn à Taïtî y ei- 
trémement rare à Ouliétëa ^k Houaheiné^ et peu 
abondant à O-taba ; les Tolailles ^ rares à Taïti, sont 
abondantes dans les autres tles de la Société ; les 
rats, qui infestent Taïti par myriades , ne sont pas 
A nombreux à O-taha ; ils le sont encore moins à 
Ouliéléa ; on en trouve très-peu à Houaheiné. 

a En allant cbes O-tab, les Âtoglais rencontrèrent 
«ine grande foule qui s'y rendait pour assister à un 
beva : ils aperçurent aussi de loin une femme re- 
yétue d'un habit singulier et toute noire. On leur 
dit qu'elle accomplissait les rites funéraires, et 
qu'elle pleurait un nnkrt. Ik trouvèrent l'en , qui 
était un vieillard, assis sur ub escabeau de bois : il 
en offrit la moitié à M. Forster père. La danse fut 
bientôt commencée par trois jeunes (illes dont la 
j^tiâ âgée n'avait que dix ans , et la plun jeune cihq. 
Trois tambours composaient, comme à l'ordi- 
naire, là musi({ue; et, dans les intervalles de la 
danse , trois hommes jouèrent une espèce de pan- 
tominie qui représentait des voyageurs endormî<i> 
et des voleurs enlevant adroitement leurs effets. 

« Pendant la pièce , la foule ouvrit un passage 
à plusieurs insulaires, qui s'avancèrent deux à deux 
Vers la maison , mais qui s'arjétèrent ft l'entrée. Ils 
étaient bien habillés ; ils avaient des ceintures rou- 
pies autour de leurs reins, des bandes de cheveux 
tressés entouraient leur tète ; toute la partie supé* 
rieure de leur corps était nue et ointe d'huile dé 
toco. Les uns étaient des homme) fàitsV et les au* 
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très des enfaos. O-lah les appelait odaouiddi (i); 
el d'après les gestes qu'il fit pour s'eipliqueri no^ 
messieurs les prirent pour des pleureurs. Le ter- 
raîn , à lentrée , fut couvert d'une étoffe , qu'on 
àtù bientôt et qu'on donna au tambour. L'un de 
ces tambours se querella avec un autre naturel ; 
ils s'artiBclièrent les cheveux , et se doquèrent des 
coups. Pour que le spectacle ne f%t pas inierrompa^ 
Ton appela un autre tambour, et les deux combalp 
t§os furent chassés de la maison. Vers la fin de la 
danse , les spectateurs ouvrirent un passage , et les 
odaouiddi parurcsnt encore une fois , mais ils 



tèrent debout, sans êàre dÉ cérémonies parlica- 
liéres. ^ 

f< Un grand nombre de pirogues étaient rangées 
le long de la cote , devant la maison du ebef : dans 
Tune, couverte d'un toit, se trouvait un mort 
dont on célébrait les funérailles. Nos messieur» 
furent donc obligés de placer leurs canots un peu 
plus loin : ils couchèrent à leur bord. 

Le lendemain, les Anglais doublèrent la poÎMe 
septentrionale de l'Ile, toujours accompagnés d'O- 
tah, et ils virent sur leur route, en dedans du 
récif, de longues ties basses couvertes de palmiers 
et d'autres arbres : ils achetant d'excellentes ba- 
nanes , et dtnèrent un peu plus au sud , près de 
la maison de Boba , grand chef de l'tle , qui la 
■ ■■■ Il II ■ ■■ 

(i) Oédidi etgO-mal les appelaient ^&VU^'; ils disaient 
que ce mot signifie j9areiM>9M|t 
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gouvernait en qualité de vice-roi d'O-pouny. Après 
4liné, les Anglais n'ayant pas trouvé un sac qui 
contenait des clous, quelques mirmrs et de la ver- 
roterie , les officiers résolurent d'user de repré- 
sailles y afin de forcer les Indiens à la restitution ; 
ils commencèrent à prendre un coclion , des na- 
<clte.de perle et des étoffes; mais il fallyt pour 
cela mentcer les insulaires des armes à feu. Ils se 
partagèrent ensuite; une troupe garda les canots , 
une autre les choses saisies; et plusieurs ^ avec le 
lieutenant à leur tête ^ s'avancèrent dans le pays 
pour faire des saisies plus considérables. Le vieux 
chef 0-tah les suivi tgA^ut |tfcayé. Les insulaires 
s'enfuyaient devant épT^ emmenant leurs cochons 
au milieu^des montagnes. L'officier tira trois coups 
de fusil^popr les épouvanter ; alors un chef, qui 
avait urie jambe et un pied monstrueusement enflés 
{)ar l'éléphantiasisy vint offrir ses qochons et plu- 
sieurs balles d'étoffes. M. Pickdrsgill se rendit 
ensuite à la maison de Boba , où il enleva deux 
|x)uchers et un tambour. 0-tah les quitta le soir^ 
mais il revint bientôt avec le sac volé , la moitié 
des clous et do la verroterie , et passa la nuit avec 
les Anglais. Le lendemain , dès le grand matin; on 
•annonça aux Indiens qu'on leur rendrait touv ce 
qui avait été saisi , s'ils rappprtaient ce qui man- 
quait encore. O-iali, et l'autre chef à la grosse 
jambe, qui niarrhait cependant très-bien , appor- 
tèrent le fer et les bagatelles qui avaient été cachés 
parmi des buissons : on rfijj^t alors les étoffes^ les 



DÉS Voyages. i85 

cochons et les boucliers. M. PickersgîU récompensa 
le maître deliijbutte où il avait passé la nuit, et 
reconnut auss^^pPr dès présens la fidélité et Tamif* 
tié du vieux chef. Les marchandises qu'il recouvra 
le mirent en état d'acheter des bananes dans le 
canton d'Héréroua^ et ensuite au fond de la bai^ 
appelée d'A-potdpoto ^ où l'on vit une des maisons 
les plus vastes de toutes les iles d^ la Société. Elle 
était remplie d'babitans qui en occupaient avec 
leurs famille di^écentespiiriies; elle^ /semblait plu- 
tôt un bâtitp^ntrpublic ^ élevé pour servir .d'asile aux 
voyageurs, comme les caravanset*aïs de l'Orient > 
qu'une habitation particulioB. 

(c Ayant à bord une bonne quantité de provi- 
sions , dit Cook , Je me décida à remettre en mer, 
et j'en informai Qréo., qui me promit de me voir 
encore avant W)^ <lépart. A qi^atre heures nous 
commençâmes à démarrer; dès qu'il fit jour, Oréo 
son fils et quelques-uns de ses amis vinrent à bord^ 
avec plusieurs pirogues chargées de fruits et de 
cochons. Les Indiens nous disaient : Tajo boa 
xitùï.Jesuis votre iimi, prenez mon cochon et donnez* 
moi une hache. M^^ nos ponts étaient déjà si remt- 
plis, que npiis pouvions a peine nous remuer : 
nous avions à bord des deux vaisseaux près de 
quatre cents cochons. En comprenant ceux que 
nous avions mangés et salés , on nous en avait 
fourni plus de quatre cents dans cette tle. Les uns 
pesaient cent livres , et davantage ; mais les autres 
pesaient^ en général , de quarante à soixante livres» 
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la mort par les lois du pays y sont pauvres et de la 
classe inférieure du peuple. 

ir L'insulaire à qui je proposai mes demandes 
prit beaucoup de peine afin de tn'eiplîquer les 
détails de cette coutume ; mais nous ne savions pas 
assez la langue pour le comprendre parfaitement* 
O-maî m'a appris depuis* qu'ils sacrifient des hom- 
mes à l'Être suprême. Suivant lui , les victimes dé* 
pendent du caprice du grand-prétrè , qui ^-dans les 
assemblées solennelles , se retire seul au fond de la 
Maison -de-Dieu , et j passe quelque temps:. Ensor^ 
tant y il annonce au peuple qu'il a vu le grand Dieu 
et conversé avec liwjbe pontife jouit seul de ce pri- 
vilège); qu'il demande un sacrifice humain , et qu'il 
désire une telle personne présente, contre laquelle 
le prêtre a vraisemblablement de la haine. On tue 
sur-le-champ cet infortuné, et il périt ainsi victime 
du ressentiment du grand-prêtre, qui sans doute, 
au besoin, a assez d'adresse pour persuader que le 
mort était un méchant. Si j'en eicepte les cérémo- 
nies funéraires, j'ai recueilli de la bouche d'an- 
trui tout ce que je sais de leur religion ; et comme 
les Européens qui se croient les plus habiles dans 
leur langue ne Jl'entendent qu'imparfaitement, 
l'on n'a pas epoRe de notions positives sur celte 
matière. \ 

. « La liqueur qu'ils font avec* la plante appelée 
ava aua , s'exprime de la racine , et non des fluilles, 
comme le dit la relation de mon premier voyage. 
La manière de la préparer esK aussi SMupJe qu elle 
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est dégoûtante pour un Européen. Plusieurs per<* 
sonnes mâchent ces racines jusqu'à ce qu'elles soient 
amollies; ensuite elles les crachent dans un même 
plat de bois ou dans un autre vase ; quand on en a 
mâché une quantité suffisante , on y met plus ou 
moins d'eau , suivant que la racine est plus ou moins 
forte; dès que le jus est ainsi délayé ^ on le passe à 
travers une étoffe fibreuse qui tient lieu de pres- 
soir : la liqueur est ensuite potable : elle se fait 
toujours au moment où on veut la boire. Elle a 
une saveur poivrée ; mais elle est un peu insipide. 
Quoiqu'elle soit enivrante , je ne l'ai vue qu'une 
fois produire cet effet : les naturels en prennent 
communément avec modérs^on et peu à la fois. 
Ils* mâchent souvent cette racine comme les Eu- 
ropéens mâchent du tabac ^ et ils avalent leur 
salive : plusieurs mangèrent devant nous des mor- 
ceaux de cette racine. 

t< Les habitans d'Ouliétéa cultivent une grande 
quantité de celte plante, et ceux de Taïti u;ie très- 
petite. Je pense qu'elle croit dans presque toutes les 
îles de cette mer ; les Indiens en font le même usage; 
car Le Maire dit que les insulaires de Horn tirent 
d une plante une liqueur de la manière que je viens 
de décrire. 

« Ceux qui ont représenté flVemmes de Taïti 

1^ et des ties de la Société comme prêtes à accorder 

les dernières faveurs à tous ceux qui veulent les 

payer , ont été très^injustes envers elles ; c'est une 

erreur : il est aussi difficile dans ce pays q[ue dans 
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aucun autre d'avoir des privautés avecleè feUmes 
mariées et avec celles qui ne le sont pas^ si on en 
excepte toutefois les filles du peuple; plusieurs 
même, parmi ces dernières , sont chastes. U est irés- 
vrai que dans ces îles , ainsi que partout ailleurs » 
il se trouve des prostituées ; leur nombre y est 
|)eut-etre plus grand; telles étaient les femmes qui 
venaient à bord de nos vaisseaux ou dans le camp 
que nous avions sur la côte. En les voyant fré- 
quenter indifféremment les femmes chastes et celles 
du premier rang, on est d'abord porté à croire 
quelles ont toutes la même conduite, et qu'il 
n'existe entre< elles d autre différence que celle du 
prix ; c'est que , danif leur opinion , une prostituée 
ne commet pas un crime asses noir pour perdre 
l'estime et la société de sçs compatriotes» Au reste , 
un étranger qui arrive en Angleterre pourrait, avec 
autant de justice, accuser d'incontinence toutes 
i\os femmes, s'il les jugeait d'après celles qu'il voit 
à bord des vaisseaux , dans un de nos ports ou 
dans les environs de Covent*Garden ou de Drury- 
Lane. Je conviens que toutes les Taitiennes sont 
fort versées dans l'art de la coquetterie, el qu'elles 
se permettent toutes sortes de libertés dans leurs 
propos : il n'est donc pas étonnant qu'on les ait 
accusées de libeoftge. d 

En quittant Omiétéa, Cook fit route vers le 
sud-Ouest , afin de sortir de la route des premiers 
navigateurs, et d'entrer dans le parallèle des tles 
de Middelbourg et AffisterdAm* 
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fc Oedidi y le jeune insulaire que nout avions pris 
sur notre bord (c'est Forsier qui parle), fut vive- 
ment attaqué du mal de mer dés que nous fûmes 
au large ; cependant ^ comme nous regardions le 
pic élevé de Bolabola , il eut assez de force pour 
nous dire : Je suis né sur cette tie , et je suis proche 
parent d'0-pouny , le grand roi qui a conquis O- 
talia et Ouliétéa. Il nous apprit en même temps 
que son véritable nom était Mahiné; mais quil 
Tavait changé pour celui d'Oedidi » avec un chef 
d'Eiméo : usage commun dans toutes ces îles, 
ainsi qu'on Ta remarqué ailleurs. O-pouny était 
alors , suivant ce qu'il nous apprit , à Maouroua , 
ile que nous passâmes l'après-midi : elle est com- 
posée d'une seule montagne de forme conique qui 
s'élève en pointe aiguë; et, d'après le rapport des 
habitans d'Ouliétéa^ ses productions sont les mêmes 
que celles des autres tles de ce groupe. 

a Notre jeune ami ne recouvra son appétit que 
le lendemain; il mangea un morceau d'un dau- 
phin qui pesait vingt-huit livres, et qui venait 
d'être pris. On lui proposa de le lui apprêter tout 
de suite; il nous assura qu'il était beaucoup meilleur 
cru : on lui donna un vase rempli d'eau de mer , 
dans lequel il trempa la chair comme dans une 
sauce y et mangea avec un graod^laisir : en place 
de pain , il mordait alternativement dans une pe* 
lote de mahié ou de pâte de fruit k pain. 

H Avant de s'asseoir pour prendre son repas , il 
eut soin de séparer deux petits morceaux de pois» 
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soQ et de mahîé , qu'il offrit à l'éatoua cm i là divi^ 
nité f prononçant en même temps (Juelques mots 
qui nous parurent une courte prière. Il fit la même 
cérémonie deux jours après quand il mangea du re-» 
quin cru ; ce qui prouve que ses compatriotes ont 
des principes de religion. 

a Le 25 septembre, à dix heures du matin , on 
eut connaissance d*une terre composée de trois ou 
quatre petils îlots réunis par des récifs , comme la 
plupart des iies basses. Ils ont une forme triangu- 
laire y et environ six lieues de circuit. Us sont cou- 
verts de bois y parmi lesquels on remarque plusieurs 
cocotiers. A Taide de nos lunettes , nous obser-^ 
vâmes que la côte était sablonneuse , mais revêtue 
ça et là de verdure » et probablement de lianes , 
communes à ces climats, 

(( Rien n'annonçait des habitans; Cook croit 
qu'il n'y en a point. La position de cette île ne dif- 
fère pas beaucoup de celle que Dalrymple assigne 
à la Dezèna. Mais comme il n'est pas aisé de recon- 
naître si c'est la mérae^ on la nomma I2e JHervej-f 
en l'honneur du capitaine Hervey , un des lords de 
l'amirauté , et depuis comte de Bristol. 

« Le 1" octobre lyyS, on découvrit File de Mid- 
delbourgy où nous arrivâmes le lendemain. Nous 
apercevions àQS pjbines au pied des collines , et des 
plantations de jeunes bananiers dont les feuilles, 
d'un vert éclatant, contrastaient avec les teintes di- 
verses des arbrisseaux et la couleur brune des co- 
cotiers ; qui semblait être l'effet de l'hiver. Le jour 
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ne faisant que poindre > la lumière ëlaît si faible ^ 
que nous ytv\es plusieurs feux briller Aire les bois ; 
peu à peu nous distinguâmes les insulaires qui mar- 
chaient le long du rivage. Les collines basses et 
moins élevées au-dessus du niveau de la mer que 
File de Wight , étaient ornées de petits groupes 
d'arbres épars ; et Tespaoe intermédiaire paraissait 
couvert de gazon. Bientôt les habitans lancèrent 
leurs pirogues à la mer ^ et ramèrent de notre côté. 
Un Indien arriva à bord , nous présenta une racine 
de poivrier enivrant; et^ après avmr touché nos nez 
avec celte racine en signe d'amitié , il s'assit sui^ le 
pont sans proférer un seul mot. Le capitaine lui 
offrit un clou , et à l'instant il le tint élevé au-dessus 
de sa tête » en prononçant sùgafMtaXf mot que nous 
primes pour un terme de rémerctment. tl était nu 
jusqu'à la ceinture ; mais de là jusqu'aux genoux il 
était enveloppé. d'une pièce d étoffe pareille à celle 
de Taïti , enduite d'une couleur brune et d'un ap- 
prêt qui la rendait roide et propre à résister à la 
pluie; il était d'une taille moyenne et d'un teint 
châtain ^ asses semblable à celui des Taïtiens du 
commun(i), ses traits avaient de la douceur etde la 
régularité. Il portait sa barbe coupée ou rasée , ses 

(i) Comme les insalaires dont on parlera dans la suite 
seront souvent comparés aux habitans de Taîti et des lies 
de la Société , il est à propos d*obserYer que les naturels de 
cet archipel se ressemblant parfaitement sous plusieurs rap- 
ports, les usages communs seront indifféremment appelés 
usages taïtiens on usages des (les de la Société. 

XX. i3 
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cfa^reux noirs et frisés en petites boucles , et brûlés 
à la pointe* On distinguait sur chacun de ses bras 
des taches circulaires à peu près de la grandeur d'un 
écu> composées de plusieurs cercles concentriques 
de points tatoués , à la manière des Taïtiens , mais 
qui n'étaient pas noirs. On remarquait encore d'au* 
très piqûres noires sur son corps. Un petit rouleau 
était suspendu à chacun des trous de son oreille; 
le petit doigt manquait à sa main gauche. Il garda 
long-temps le silence ; d'autres insulaires qui arrir 
vèrent après lui furent plus communicatifs ; ayant 
accompli la cérémonie de toucher les nez, ils par* 
lèrent un langage inintelligible pour nous. 

ce Les navires étaient entourés par les pirogues , 
chacune montée par trois ou quatre hommes qui 
faisaient beaucoup de bruit et montraient ce qu'ils 
avaient à vendre , en appelant pour attirer des ache- 
teurs. Leur langage n'était pas déj^agréable; mais 
ils prononçaient sur une espèce de ton chantant 
tout ce qu'ils disaient. Plusieurs ^inrentsur le pont; 
un entre autres que nous reconnûmes pour un chef^ 
à l'autorité qu'il semblait avoir sur les autres. Cook 
lui donna une hache, des clous et d^ulres choses 
qui lui causèrent une grande joie; il gagna ainsi 
l'amitié de ce chef, qui se nommait Tiouny. 

ce II admirait beaucoup nos étoffes et nos toiles 
anglaises; mais il donna ensuite la préférence à 
nos outils de fer. Sa conduite était aisée et con- 
fiante ; car il entra dans la chambre et partout où 
nous jugeâmes à propos de le conduire. 
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H Je m'embarquai bientôt^ dît Cook, avec plusieurs 
hommes sur deux canots, accompagné de Tiouny , 
qui nous conduisit dans une petite crique ^ formée 
par les rochers , directement en face des vaisseaux ; f. 

le débarquement y était très-facile , les canots s y 
trouvaient à l'abri de la lame. Une foule immense 
dlndiens poussèrent des acclamations à nôtre ar- 
rivée sur le rivage. Aucun n'avait ni bâton ni une 
arme quelconque à la main , signe indubitable de 
leurs dispositions pacifiques. Ils se serraient de 
si près autour de nos embarcations , en offrant 
d'échanger de» étoffes de leur pays, des nattes, etc. , 
contre des clous, qu'il fallut un peu de temps avant 
de trouver de la place pour débarquer. Ils sem- 
blaient plus empressés à donner qu'à recevoir; car 
ceux quiae pouvaient pas s'approcher assez, nous 
jetaient , par-dessus les têtes des autres, des balles 
entières d'étoffes , et se retiraient sans rien de- 
mander ni rien attendre. 

(c Un grand nombre d'hommes et de femmes , 
parfaitement nus, nageaient à côté de nous, en 
élevant d'une main des anneaux d'écaillé de tortue, 
des hameçons de nacre de perle , etc. , qu'ils vou- 
laient vendre. 

(( Enfin , le chef fit ouvrir la foule à droite et à 
gauche, jusqu'à ce qu'il y eut assez de place pour 
effectuer notre descente. Us nous portèrent hors de 
nos chaloupes sur leurs dos. Le chef nous mena 
ensuite à son habitation , agréablement située à en- 
viron neuf cents. pieds de la mer^ à l'extrémité 
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d'une belle prairie , et à Fombre de quelques cbad- 
decks. On voyait en face -la mer et les batimens à 
Tancre; derrière et de chaque côte, de jolies plan- 
tations qui annonçaient la fertilite^t l'abondance. 
Dans un coin de la maison se trouvait une cloison 
mobile d'osier ; les signes des babitans i^ous firent 
comprendre qu'elle séparaitleslieuxoiiils couchent. 
Le plancher était couvert de nattes sur lesquelles 
nous nous assîmes; les naturels s'assirent aussi en 
dehors , en formant un cercle autour de nous. On 
avait apporté nos cornemuses; j'ordonnai d'en 
jouer. Le chef, de son côté, commanda à trois 
jeunes femmes de chanter, ce qu'elles firent de 
bonne grâce ; <^mme nous leur offrîmes à chacune 
un présent , toutes les autres se mirent à l'instant k 
les imiter. Leur chant était simple, harmonieux; il 
n'avait rien de dur ni de désagréable p comme l'est 
celui des Taïtiens. I^es chanteuses battaient la me- 
sure en frappant le second doigt sur le pouce , 
tandis que les trois autres doigts restaient élevés. 
L'un de nos officiers nota un de leurs airs : 



& f) ijf tw^ ^^&m 



«r La musique est en mineur, ajoute Forster; 
les femmes variaient les quatre notes sans ja- 
mais aller plus basjque 2a, ni plus haut.que mi. 
Durant ce concert, un vent léger embauma l'air 
d'un parfum délicieux. Nous ne découvrîmes pas 
d'abord d'oit il provenait; mais, apercevant enfin 
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des arbres touffus derrière )a maison, nous re- 
connûmes qu étant de Fespèce des orangers et 
couverts de fleurs, ils répandaient cette odeur 
suave. Bientôt on nous présenta des fruits de ces 

r 

arbres. 

« Après être restés assis quelque temps, con- 
tinue Cook , nous demandâmes k être menés dans 
une des plantations voisines où le cheFavait une 
autre maison. On nous y donna à manger des ba- 
nanes et des cocos, et on nous offrit à boire une li* 
queur extraite devant nous du jus d'êva. On nous 
présenta d'abord des morceau^ de racines à mâ<* 
cher; mais ayant prié qu'on nous dispensât de 
prendre part à cette opération , d'autres la firent 
pour nous. Quand ils eurent assez mâché de raci- 
nes, ils les mirent dans un grand vase de bois^ 
ensuite ils y versèrent de l'eau; dès que la liqueur 
exprimée fut potable, ils plièrent des feuilles vertes, 
et fabriquèi^ent ainsi des coupes qui tenaient près 
d'une demi-pinte ; chacun de nous en reçut une 
entièrement pleine. Je fus le seul qui en goûtai ; la 
façon dont on venait de la préparer avait éteint la 
soif de mes compagnons. La jatte cependant fut ^ 
bientôt vidée , car les hommes et les femmes y 
puisaient. Jet remarquai qu'ils ne se servaient pas 
deux fois de la même coupe, et que deux personnes 
ne burent jamais dans la même. 

t< Cette maison était située à un coin de la plan- 
tation , et avait en avant une espèce de cour où nous 
nous assîmes. Des arbies fruitiers étendaient leurs 
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branchages tout autour^ et formaient un ombra-ge 
charmant. 

u Les naturels, observe Forster, venaient de 
nous accueillir au rivage avec la plus grande amitié ; 
un peuple qui aurait connu nos bonnes intentions 
ne nous aurait pas reçus d'une façon plus cordiale. 
Ces bons insulaires n'avaient jamais vu d'Euro- 
péens; une tradition très-imparfaite pouvait seule 
leur rappeler le voyage de Tasman. Toute leur 
conduite annonçait un caractère franc et généreux, 
. sans basse défiance : les femmes , de leur côtc^ ne 
nous montrèrent pas moins de bienveillance ; elles 
nous témoignèrent par leurs regards et leur sou- 
rire, que nous étions les bien-venus. 

(( Tandis que le capitaine parcourut les environs 
de la maison du chef, je fis avec quelques personnes 
une promenade assez avant dans la campagne. Une 
haie formée de roseaux entrelacés diagonalement , 
et d'une jolie forme, entourait la prairie. Deux 
portes composées de plusieurs planches , et appen- 
dues à des gonds , donnaient entrée dans la plan- 
tation. Nous nous séparâmes, afin d'examiner ce 
beau pays, et à chaque pas nous eûmes lieu d'être 
enchantés de nos découvertes. Les portes étaient 
disposées de manière qu'elles se fermaient d'elles- 
znémes : les clôtures étaient couvertes de plantes 
grimpantes , et surtout d'une liane qui avait des 
fleurs d'un bleu de ciel. Nous apercevions partout 
des jardms et des maisons dans des bocages; nous 
cueillîmes beaucoup de plantes que nous n'avions 
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jamais Vues dans les iles de la Société. Les insu- 
laires semblaient plus actifs et plus industrieux que 
ceux de Taïti ; au lieu de nous suivre en foule.^ 
ils nous laissaient passer seuls , à moins que noua 
ne les priassions de nous accompagner. Nous pou- 
vions marcher nos poches ouvertes, à moins qu'il 
n'y eût des clous , car ils les estiment tant , quila 
résistaient difficilement à la tentation.^' 

« Nous traversâmes ainsi plus de dix plantations 
ou jardins sépanéi: par des enclos et conununiquant 
les uns avec les autres par les portes dont je vietis 
de parler. A l'extrémité des jardins nous trouvions 
communément une maison dont les propriétaires 
étaient absens. Leur attention a séparer les pro- 
priétés suppose un degré de civilisation plus avanqé. 
que nous ne l'imaginions. Leurs arts, leurs ma- 
nufactures et leur musique sont plus perfection néf( 
que dans les tles de la Société : mais les Taïtiena 
semblent avoir plus d'étoffes, plus d'opulence , ou 
plutôt plus de luxe , des maisons plus spacieuses 
et plus commodes. Si nos nouveaux hôtes ne jouis- 
sent pas des dons de la nature avec autant de pro- 
fusion que les Taïtiens, ils en jouissent peut-être 
avec plus d'égalité. 

« Les vieillards e| les jeunes gens , les hommes 
et les femmes nous prodiguaient les plus tendres 
caresses : ils nou^ embrassaient , ils baisaient nos 
mains avec l'effusion la plus cordiale , et les met- 
taient sur leur sein en jetant sUr nous des regarda 
d'affection qui nous attendrissaient. 
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fc Leur corps est très-bien proportionné, et le 
contoar de leurs membres fort agrëable : ils sont 
cependant pins musculeui que les Taïtiens , peut* 
être parce qu'ils font plus d'usage de leurs forces 
dans les travaux de l'agriculture et des arts. Leurs 
traits, qui ont de la douceur et de la grâœ , diffè- 
rent de ceux des Taïtiens en ce qu'ils sont plu» 
oblongs qu'irrondis; leur nés est aussi pins aquilia 
et leurs lèvres moins grosses. En général > la taille 
des femmes est moindre de quelles pouces q«e 
celle des hommes ; mais elles ne sont pas aussi pe« 
tites que les femmes du peuple de Taïti et des tles 
de la Société, De la tète à la ceinture, leur corps 
pourrait àervir de modèle aux artistes; leurs mains 
et leurs bras ont toute la délicatesse de ceux des 
Taïtiennes; mais elles ont, comme elles, lesjam* 
bes et les pieds trop gros. Nous n'étions pas frap- 
pés de cette différence de teint et de grosseur qui 
nous indiquaient sur-le-champ à Taïti les personnes 
d'un rang élevé. Le chef qui noua vint voir, à bord 
avait le même habillement que le peuple; rien 
d's^Ueurs ne le distinguait; nous ne reconnûmes 
sa supériorité que par l'obéissance avec laquelle on 
accomplissait ses ordres. 

« Leur peau était tatbuee et noirbié comnie celle 
dé!f autres insulaires deces mers; mais, ce qui nous 
étonna , ils font ^ubir aussi cette opération aux par-> 
ties les plus délicates du corps : ce ^tii doit être fort 
pénible , et même fort dangereni^im* les ettrémiiés 
glanduleuses. •• 4- -;..-. m n ■. ^'^ -. 
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c( Parmi les hommes , qui n'étaient pas enliè«* 
rement nus , les uns avaient un morceau d'étoffe 
autour des reins , d'autres portaient un vêtement 
qui ressemblait à peu près à c^Iui des femmes , 
c'est-à-dire , une longue pièce d étoffe peinte , soie 
en échiquier , soit comme nos étoffes à fleurs. Plu- 
sieurs se couvraient , en place d'étoffe , de nattes 
extrêmement bien travaillées. Une coquille de nacre 
de perle» attachée à un collier pendait souvent sur 
la poitrine des hommes : les femmes avaient aussi 
des colliers de plusieurs rangs de petits coquillages 
entremêlés de graines ou de dents de poisson : les 
oreilles de la plupart étaient p#oées chacune de 
deux trous garnis de nacre de perle , ou bien de 
petits rouleaux de roseaux peints et vernissés en 
rouge ou de différentes couleurs ^ mais par com- 
partimens réguliers. 

« Ils se servaient de peignes extrêmement pro- 
pres et extrêmement ornés , composés de petites 
dents plates , d'environ cinq pouces de long^ d'un 
bois jaune pareil au buis, et jointes très-artiste-t 
ment ensemble par un tissu de fibres de cocos de 
couleur naturelle ou teintes en noir. 

« Les petits bancs qui leur servent de coussins 
étaient aussi plus communs qu'à Taïti : j'y re* 
marquai une grande quantité de vases aplatis danâ 
lesquels ils mettent leurs alimens ^ et de spatules 
avec lesquelliss ils fouettont la pàtetdu fruit à pain. 
Ils étaient faits de bois massue ( oasuarina eqid^ 
setifoUa ) ^ auquel on a donné ce nom , parc# 
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qu'il fournit des armes à tous les insulaires du 
grand Océan. 

cf Us ont des massues de toutes sortes de façons , 
et la plupart si pesantes , que nous pouvions à 
peine les soulever d'une main : la forme la plus 
comipune est la quadrangulaire ; elles présentent 
alors un rhomboïde à rexirémité , en s'arrondis- 
sant ensuite graduellement. du côté du manche. 
Plusieurs étaient plates^ pointues, ou ressemblaient 
à une spatule ; d'autres avaient de longs man- 
ches, etc.. etc. La pliipart offraient différens mo- 
dèles <le cisdure et de sculpture , ouvrages d'ua 
long travail et d'one patience incroyable. Chaque 
comparliment était remarquable par une régula- 
rité qui nous surprenait , et la surface des massues 
aussi polie que si elles eussent été faites en Europe 
avec les meilleurs outils. Leurs lances étaient du 
même bois et travaillées aussi soigneusement. La 
construction des arcs et des traits est parùculière. 
L'arc f long de six pieds , et à peu près de l'épais- 
seur du petit doigt , forme une légère courbe quand 
il est relâché : la partie convexe esc cannelée d'un 
sillon profond dans lequel la coitie se place , et 
qui est quelquefois assez large pour contenir le 
trait fait de bambou , long de six pieds , et dont 
la pointe est d'un bois dur. Quand ik veulent ban- 
der l'arc , au lieu de le tirer de manière à aug- 
menter sa courbure naturelle , ils le tirent en sens 
contraire, de façon qu'il devient parfaitement droit, 
et qu'il forme ensuite la courbe de l'autre coté. 



DES VOYAGES. 2o3 

Ainsi la corde n'a jamais besoin d'être tendue : 
le trait acquérant une force suffisante par le chan- 
gement de la position naturelle de l'arc ^ le recul 
n'est jamais assez violent pour faire mal au bras. 
Nos matelots , ne connaissant point la nature de 
ces armes , en brisèrent plusieurs, parce qu'ils voih 
laient les tirer comme les autres arcs. 

« L'immense quantité d'armes que nous aper- 
çûmes répond très -mal au caractère pacifique 
qu'annonçait- la conduite des insulaires à notre 
égard , et leur empressement à nous les vendre. 
Il est probable qu'ils ont des querelles entr« 
eux, ou qu'ils font la guerre 'aux iles voisines; 
mais leur conversation ou leurs signes ne nous 
ont rien appris qui puisse jeter du jour, sur c» 
sujet. 

tf Ils nous vendirent tout ce que nous voulûmes 
pour de petits clous , et même pour de la verro- 
terie , mais leur goût diffère de celui des Taï- 
tiens y car ceux-ci préfèrent celle qui est transpa- 
rente, tandis que les insulaires de Middelbourg 
ne prenaient que des grains noirs ou opaques à 
raies rouges , bleues et blanches. 

c( Nous rencontrâmes plusieurs insulaires cou- 
verts d'une lèpre de la plus mauvaise espèce. Nous 
aperçûmes aussi une femme dont le visage à demi 
rougé était extrêmement dégoûtant. Je ne me sou- 
viens pas d'avoir rien vn d'aussi horrible : ces ma* 
lades cependant paraissaient peu affligés de. leur 
état ; ils faisaient <les échanges avec autant d'acti- 
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vite que les iiulres , et ils nous offraient des provi- 
sions à acheter. 

« A nûdiy nous retournâmes dtner à bord avec le 
chef. Il s'assit à table , mais il ne mangea rien ; ce 
qui était d'autant plus extraordinaire, que nous 
avions du porc frais rôti. Après dtner nous allâmes 
une seconde ibis à ter re, et nous fûmes encore reçus 
par une foule d'Indiens, m 

Forster père fit ensuite une promenade dans 
l'intérieur du pays ; il en parle ainsi : u Les insu-- 
laires poussèrent des cris de joie à notre débarque* 
ment, 4M)mme le matin; la foule était aussi nom<» 
breuse. On fit beaucoup d'édianges ; mais les pro- 
visions étaient rares , et nous ne trouvions point 
de chaddecks , parce que la saison n était pas assez 
avancée. M. Hodges et moi, suivis d'un domestique 
et de deux insulaires qui voulurent bien nous ser- 
vir de guides en cas de besoin , nous gravîmes une 
colline, afin d'examiner de nouveau l'intérieur du 
pays. Nous traversâmes de riches plantations ou jar- 
dins, enfermés, comme on l'a dit ci-dessus, par 
des haies de bambou ou des haies vives d'erythrina. 
Arrivés à un petit sentier entre deux enclos , nous 
vîmes dies ignames et des bananiers plantés deadeux 
côtés avec autant d'ordre et de régularité que nous 
en mettons dans nos jardins. Ce sentier conduisait 
dans une belle et grande plaine , couverte de ri- 
<^es pâturages : k l'autre extrémilié , commençait 
une allée délicieuse d'environ un mille de long , 
formée de quatre rangs da cocotiers, qui aboutis* 
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saient à un autre sentier bordé de plantations très- 
régulières, entourées dechaddecks, etc. Ce sen- 
tier menait , par une vallée cultivée y à un endroit 
où plusieurs chemins se croisaient ; une jolie prai- 
rie, revêtue d'un gazon verdoyant et très-fin, et 
ceinte de toutes parts de grands arbres touffus, s'of- 
frit à nos regards : une maison occupait un des co» 
tés; nous n'y vîmes personne; les maîtres étaient 
probablement sur le rivage. M. Hodges s'assit pour 
dessiner ce paysage charmant : nous respirions un. 
air délicieux, embaumé de parfums exquis; la brise 
de mer jouait avec nos cheveux , et nous rafraî- 
chissait ; ime foule de petits oiseaux gazouillaient 
de tous côtés , et les colombes amoureuses roucou- 
laient au fond du bocage. Les racines de l'arbre qui 
nous couvrait étaient remarquables : elles s'élevaient 
à près de huit pieds au-dessus du sol; ses gousses 
avaient d ailleurs plus de trois pieds de long, et 
deux à trois pouo^s de large. Ce lieu solijlaire et si 
fertile nous donna Tidée des bosquets enchantés 
sur lesquels les romanciers répandent tous les agré* 
mens imaginables. Il ne serait pas possible de trou- 
ver en effet un coin de terre plus favorable à la re» 
traite, s'il y coulait une fontaine limpide ou un 
ruisseau ; mais l'eau est la seule diose qui manque 
à cette île charmante. Je découvris à notre gauche 
une promenade couverte, qui menait à une autre 
prairie , à l'extrémité de laquelle nous aperçâmes 
un monticule et deux huttes. Des bambous plantés 
en terre à la distance d'un pied l'un de l'autre en- 
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touraient'Ia coUine ; on voyait sur ]e devant plu«- 
sieurs casuarinas. Les naturels qui nous accompa* 
gnèrent ne voulaient point en approcher : après 
nous être avancés seuls , nous regardâmes avec 
beaucoup de peine dans les huttes , parce quelex- 
trémité du toit n'était pas à plus d'une palme du 
sol. L'une renfermait un cadavre qu'on j avait dé- 
posé depuis peu , l'autre était vide. Âinû le casua- 
rina désigne les cimetières à Middelbourg comme 
aux iles de la Société. Sa couleur gris-brun , ses 
branches longues et touffues, dont les feuilles 
minces et clair-semées se penchent tristement vers 
la terre » conviennent à ces lieux mélancoliques 
autant que le cyprès. Il est probable que les mêmes 
idées qui ont consacré le dernier arbre sur la tombe 
des morts dans une partie de l'ancien monde, eoga- 
geQt les habitans de ces régions à employer les 
premiers au même usage. La colline où se trou- 
vaient les^huttes était formée de fragmens de ro- 
cher de corail semblables au gravier, accumulés 
sans aucun ordre. 

En avançant un peu plus loin , nous vtmes des 
plantations aussi agréablement disposées , et des 
maisons semblables à celles que nous avions ren- 
contrées. Nos Indiens nous firent entrer dans une 
de ces maisons, nous prièrent de nous asseoir , et 
nous donnèrent des cocos extrêmement rafrai- 
chissans. 

(c Dans toute notre promenade, nous ne ren- 
coatrames que quelques insulaires qui passèrent 
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près de nous sans trop nous regarder. L^explo- 
sion et l'effet de nos fusils n'excitèrent ni leur ad- 
miration ni leur crainte. Us ne montraient à notre 
égard aucun autre sentiment que celui de la bien** 
veillance et de la politesse. Les femmes/ réservées 
en général , repoussaient d'abord avec dégoût les 
entreprises indécentes des matelots : quelques-unes 
cependant se montrèrent plus faciles, et appelèrent 
nos gens à elles par des gestes lascifs. » 

Le 3 octobre , tandis que les vaisseaux met- 
taient sous voile, Cook avec le capitaine Furneaux 
et Forster, allèrent prendre congé du chef: il vint 
à leur rencontre sur le rivage. On s'assit sur l'herbe, 
et on y passa environ une demi*heure, au milieu 
d'une foule considérable d'insulaires. « Après avoir 
présenté au chef différentes graines de jardin , on 
tâcha, observe Forster, de lui faire comprendre 
que nous nous en allions ; ce qui ne parut pas du 
tout l'émouvoir. iLmonta daqs notre chaloupe , 
accompagné de dem ou trois de ses sujets, afin doy 
nous ramener au vaisseau; mais voyant la Résolu* 
don sous voile, il appela une de ses pirogues, il 
continua à échanger des hameçons contre des clous , 
et il s'appropria lui seul tout le commerce ; mais 
quand il était à terréf||lOn ne le vit jamais faire le 
moindre échange. 

« Nous ne pûmes guère converser que par signes 
avec les naturels; nous rassemblâmes cependant un 
certain nombre de mots; et, guidé par les principes 
de la grammaire universelle et des dialectes , je 
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m^apefçus bientôt que leur langue a une grande 
affinité avec celle de Taïti et des iles de la Société. 
O-mai et Oedidi déclarèrent d'abord que ce lan- 
gage était absolument nouveau et inintelligible 
pour eux ; cependant , quand je leur expliquai la 
ressemblance de plusieurs mots , iis sabirent à l'in- 
stant les modifications particulières de ce dialecte, 
et causèrent avec les insulaires beaucoup mieux 
que nous ne l'aurions pu faire après un long séjour 
parmi eux. Cette tie les charmait; cependant ils 
remarquèrent bientôt ses inconvéniens , et nous 
avertirent qu'il y avait peu de fruit à pain^ de 
cochons y de volailles ^ et point de chiens. D'un 
autre côté , ils aimaient la grande abondance de 
cannes à sucre ^ et de ce poivre enivrant dont on a 
parlé plus haut. 

c( De Middelbourg ou Eouâh^ nous nous rendtfpes 
à Amsterdam ouTonga tabou. Dès que nous en eûmes 
découvert la côte occidentale «ji^lusieurs pirogues , 
i||inontées chacune par trois hoinmes , vinrent à notre 
rencontre. Les Indiens s'avancèrent hardiment le 
long des bâtimens; ils nous présentèrent quelques 
racines d'êva^ et montèrent ensuite à bord sans 
autre cérémonie ; ils nous invitaient , par tous les 
signes d'amitié qu'ils purei^jhiaginer , d'ajler dans 
leur ile, et nous indiquaient un mouillage^ du 
moins à ce que nous imaginâmes. Après avoir couru 
un petit nombre de bordées, nous mouillâmes dans 
la rade Yan-Diemen, près des brisans qui bordent 
la cote. Une foule d'Indiens remplissaient alors nos 



navires t Us uns étaient venus en pi rogwJP^ autres 
accouraient à la nage; ainsi que ceux d*EfOuâb, il^^ 
apportèrent des étoffes , des na!tle5, des pu:^i[ls;^ dçs 
armes et des ornemens que nos matelotS'éoi^pngè* 
rent contre leurs propres habUs. ComiiieJ^équipage 
devait probablement ressentir. bientôt les. suites de 
ce trafic y. Id capitaine ^ afin de l'arrêter et d^ nous 
procurer les rafratchis^emens nécessaires, défendis 
d'acheter aucime curiosité. , . . . 

c( Cet ordre prodiiisit un, boni^ffetf car Ifes natu^ 
rels, voyant que nous ne voulions absolument quo 
des comestibles , nous apportèrent des bananes et 
des cocos en abondance , des volailles et des co- 
chons; ils les échangèrent contre de petits clous 
et des étoffes d'Europe : ils donnaient un cochon 
ou une volaille pour les plus mauvaises guenilles, m 

Après avoir pris ces arrangemens et nommé des 
survçillansafin de prévenir les disputes, Cook des- 
cendit à terre accoM^pagné du capitaine Furneauj^ 
de Forster , de plusieurs ofBciers, et d'AtlagOj obfp 
indien, qui s'était attaché à lui dès le premier mo- 
ment de son arrivée à bord , avant que l'on eu( 
mouillé. ' * 

« J'achetai^ conûue Forster, plusieurs jolis 
perroquets, des pigqBet des tourterelles. trèsbii^a 
apprivoisés. Oedidi achetait de son côfé, avec, 
beaucoup d'empressementj, des plumes rougesy q^ii, 
à ce qu'il nous assura , auraient une valeur extraor- 
dinaire à Taïti et aux autres îles de.la Société :, elles 
étaient comnEiunément attachées à des tabliers de 

XX. i4 
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danse ow9^t$ diadèmes de feuilles de bananier. 
Il nous protesta ; avec un air d'extase tout-à-fait 
admirable , que la plus petite de ces plumes , large 
de deux ou trois doigts , suffirait pour pa jer le plus 
gros cochon de son lie. 

' (V Pendant tonte la journée , nous parconrûraes 
les clitbpagnes , et nous n'arrivâmes i bord qu'au 
concber du soleil : les yàisseaot étaient entourés de 
pirogues^ et les naturels nageaient tout autour en 
faisant un grand bruit. Uhe quantité considérable 
de femmes jouaient dans Feau comme des animaux 
amphibies : on leur persuada aisément de monter 
à bord toutes nues. Elles ne montrèrent pas une 
plus grande chasteté que les femmes du commun 
de Taiti et des autres tles de det archipel. Les ma- 
tiîlots , proGtant de ces dispositions , renouvelèrent 
à nos yeux les scènes des temples de Cjpre. Les 
femmes de Tongatabou se vendaient sans honte* 
Igar une chemise , un petit lH^eau d'étofle ou 
^telques grains de verroterie. Leur lubricité ce- 
pendant n'était point générale; nous présumons 
que pas une seule femme mariée ne se rendit cou- 
pable d'infidélité. Si nous avions connu la distinc- 
tion des rangs comme à Tài|i|ril est probable que 
nous n'aurions observé des fHIptitttécNi que dans la 
dernière classe du peuple. 

« Aucune de ces femmes n'osa rester à bord après 
le coucher du soleil ; elles retournèrent à terre , 
stinsi que la plupart des hommes, passer la nuit a 
l'ombre d'un bois qui bordait la côte. Us allumèren t 
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beaucoup de feux : on les entendit caofer duranc 
la plus grande partie de la soirée. Il paraît que leur 
empressement à faire des échanges avec nous ne 
leur permit pas de retourner à leurs maisons, qui 
étaient probablerinent situées dans la partie la plus 
éloignée de File. Nos marchandises étaient très-pré^ 
cieuses à leurs jeux. Ils donnaient volontiers une 
volaille ou un monceau de bananes et de cocos 
pour un clou «qu'ils enfonçaient dans leur oreille , 
ou qu'ils portaient suspendu à leur cou. Leurs vo« 
lailles sont d'un goût excellent : en général, le plu- 
mage en eitirèsJuisant, avec un mélange agréable 
de rouge et de jaune. Nos matelots en achetèrent 
beaucoup , afin de jouir du barbare plaisir de les 
faire combattre. Depuis notre départ de Houaheiné, 
ils s'étaient amusés chaque jour à tourmenter ces 
pauvres oiseaux , à leur couper les ailes et à les 
eiciter l'un contre l'autre. Ils réussii^nt si bien, 
que quelques pjftiles de Houaheiné conibatiii^t 
avec autant de (tireur que les coqs d'Angleté^p; 
mais celles de Tongatabou furent moins compiai-* 
santés et moins furieuses. 

u Quatre jours après notre débarquement, nous 
reçûmes sur le ri«||g la visite du principal chef de 
Tile. On nous anSqu'il s'appelait Ko-haghi-tou 
faUango (i). Je nîFpuis pas dire si c'était son xsou\ 
ou son titre; mais ils convinrent tous qu'il était 

(i) Ko est Tarticle dans ces Iles et à la Nl>ute1ie-Ziéhrndr; 
U rc^pond à VO on VE de Taiti. 
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EriÂi(i)i^ on roi. D'autres fois , en : parlant «de oê 
chef y ils le nommaient Latou'-Nipourou ; nous en 
conclûmes que le mot Zalou signifie un titre, parce 
que Schouten et Le Maire reconnurent, en i6t6, 
quHl avait cette signification aui îles des' Cocos, de» 
Traîtres et de Horn , situées dans ces paragea^ seu- 
lement à quelques degrés plus au nord. Ce qui 
confirme cette opinion, c'est que les vocabulaires 

que ces navigateurs intelligensnouf ont laisses ont 
beaucoup de rapport avec la koigoe qu'on parle à 
Toogaubon , et qu'il existe une conforfnité parfaite 
dans le caractère et les usages de : ces. difierens în- 
sulaires. . . ? . 

(c Je trouvai ce roi assis avec une gravité sistopide 
et si sombre , dit Cook , que malgré œ quon m'en 
avait dit, je le pris pour un idiot que Je|)eupJe 
adorait d'après quelques idées superstitieuses. Je le 
saluai et je lui parlai , mais il ne me ré{)ondit point: 
il ne fit pas même attention à mci^ m ^ n'aperçus 
pfPIe moindre changement dans le!» traits de sa 
physionomie. J'allais le quitter, lorsqu'im Inaturel , 
jeune et intelligent, entreprit de:n»e détromper; 
il s'expliqua de manière à ne me laisser, aucun 
, doute que c'était le roi ou le ttcmcipal personnage 
de nie. Je lui ofiris en préseflBque je* destinais 
au vieux chef, une chemise, ull^hadie, un mor- 
èeau d'étoffe rouge, un miroir^ ^elques clous , 
des médailles et des verroteries. Il les reçut, ou 

(i)Le même mot, dansledialededeTaltii^^e prononce en\ 
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plutôt il souffrit qu'on les mit sur sa personne et 
autour de lui'éans rien perdre de sa gravité , sans 
ittire lin •nK)t et sans tourner la tète lii à droite ni 
a gauché^t-il^futéonstamment immobile comme une 
statue.MJe le laissai dans la même positibn quand 
je retournai à bord^ et il se retira bientôt après. 
A peine fusje arrivé au vaisseau , ^u'ô^vintme 
dire que ce chef avait envoyé une grànd^uantSté 
de provisions. Une chaloupe alla les prendre sur" 
le rivage; elles cobfistaient en tingt paniers de 
bananes grillées, en ignatnés et fruits & pain , èc 
un cochon rôti d'environ vingt livres. Mon déta-^ 
chement allait se âembarqner qnand Oh apportaf 
ces provisions au boWl dte l'eau : lesinsulaires dirent 
que c'était un pcésènt de l'ériki , c'èst-à dîre/Aï 
roi de l'tle, à l'ériki du vaisseatii Je-ftis aioré cOn<^ 
vaincu dé la digtoité de ^e chef imbécille. • 

c< Parmi.les inaùtaires qui renVli*onnaient, MBir 
reconnûmes /^jou^ Forster, utt prêtre qui ',^é' 
lendema^ dé tioire arrivée , nous avait conduits 
datis une espèce de temple ou cimetière : il preiiaSt 
une qnailtité pr&digieuse de boisson enivraiiïé'/ 
qu'on lui servait diH|a de petites coupes carrées de 
feuilles de bananiHÇliées d'une manière curieuse ; 
il nous présenta polinient de ce déficieux breuvage , 
et par civilité nous en goûtâmes : son insipidité et 
son âcreté nous donnèrent dés envies de vomirl Le 
saint homme en prenait chaque soir de si grandes 
doses , qu'il s'enivrait complètement. Il ne tant pas 
s'étonner si la n^émioire lui manquait quand il ré* 
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c^l^it des prières, s'il ctaîi luaigre , si sa peau était 
écaillée, et enfin s'il ^yait 1q visage ridé et les yeux 
rouges. Il pafais^ai^ jouir de beaucoup d'autorité 
aur le peuple , et était toujours suivi d'un certain 
nombre de domestiques charges dp rei^pUr ses 
coupes. Il gardait les dons qu'il recevait de nous, 
au lieu gu'^jktago et plusieurs autres chefs don- 
naient j|i})énjra supérieurs tout ce que nous leur 
offrions. 

; ce Os prêtre é^iil accompagné de sa fille , à laT 
quelle no^s fîmes, jlqu^ des présens. Elle avait des 
tr^itf ex (rfmemefii. réguliers, e( était plus blanche 
qup.la plupart do^ femffiies'dei'tle, qui semblaient 
liAiinoptrcr dea égards. Quapd on se nourrit des 
meilleurs fruits c|'un pays, et qu'on passe sa vie 
Ipiu.des ar4eurs du soleil, dans l'indolence et les 
plaisirs, oi^ a n^tpre}lement le leipt plus ojair et les 
ynhtj du visage plifs délicats que oejax qUÎ mènent 
ui^vie plus di|in3. Ne peut-on pas Gfi .conclure que 
}fi luxe co^mei^ïce à s'établir dans jcetie tie sous le 
voile de la religion^ et que l'on y pourra voir un 
jour cette nation soumise aux jongleries indécentes 
de ses prêire$? JÊt^ 

. a b'ohéissance et la soumissMfttfe ce peuple pour 
ses d^efs, montre bieu que le gouvernement, sans 
éli-e,' tout-à-fait despotique, e^t loin d'être popu- 
laire ; cette espèce de constitution politique semble 
d'ailleurs faciliter la paissance du luf e. Cette obser- 
vation paraft aussi applicable à la plupart des îles 
dans la partie occidentale du grand Océan , puis- 
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que les descriptions de Schouten cl Le Maire , et 
de Tasman , correspondent sur tous les points prin- 
cipaux avec aps remarques. 

La réception amicale que les étrangers ont géné- 
ralement éprouvée dans toutes les ties dépendantes 
de ce groupe nous a engagés à leur douner le nom 
d'iles des jémis. Les chaloppes de Scbouten fureA 
attaquées p il est vrai , aux îles des Gooq||^ des Tnit- 
tres, de TEspérance, et de Horn; m90jÊiê attaques 
furent peu considérables , quoique s^érement pu- 
nies par le navigateur bolland^yi,' qui^ après le 
premier trouble à l'tle de Horn , y passa cependant 
neuf jours en par&jte inf^igenoe avec les naturels 
du pays. Tasman, vingjtrsept ans après, découvrit 
plusieurs tles à 6^ au sud de pelles qu'avait visitées 
Cchouten : il fut reçu avec toute sorte de démon- 
strations de paix et de bienveillance; je ne sais pas 
si c'est parce que les babitan^ de Tongatabou et 
d'Anamocka avaient appris des insulaires des Cpcos, 
de TEspérance et de I^Qrn, la fprce supérieure des 
étrangers et leurs ravages, ou si c'était une suite de 
leur caractère pacifique : je serais porté à adopter 
la première opiniop. Les îles vues par le capitaine 
Wal)is en 1 767, ejt qp'il a nommées îles de Boscawen 
^t de H^eppel, sont probilblement les tles des Cocos 
et des Traîtres ; mais son équipage ne fit d^autre 
mal f^nj, naturels que de les effrayer par l'explosion 
d'un seul copp de fusil. Bougainville vi( quelques- 
unes des tlps les plus nord-est de ce groupe, et en 
géoéral^i-il y reçonoiit le xnéme caractère. Il leur 
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donb'a le nom diAvehipel des Navigateurs^ avec 
assez de raison y puisque plusieurs vaisiseaux les 
avaient rencontrées. Depuis le voyagé de Tasman , 
aucun autre Européen n'était abordé à Tongatabou. 
Durant un espace de cent trente ans, ces peuples 
liront donc' pas 'changé de mœurs, dMiabillcmens , 
de maniéré de vivre , de caractère, etc. Si nous 
aVidns èh leur langue , nous aurions en dés preuves 
posifivèlr %Rfe conservent par tradition le souve- 
nir, dès premiers Européens qui les visitèrent; 
ils'^ avaient encore' des clous qtie leur apporta sans 
doute Tasman. Nous en achetâmes un très-petit , 
et pi*esque consumé paf'hirôuille : on le voit main- 
teMnt ait Muséum à Londres . 'sur tin manche de 
bois ; il lédr sehrâit probablement de gouge ou de 
vrille. Nous achetâmes aussi de'pctits pots jle terre 
piirfiiitement noirs ,' couverts de suie en 'dehors : je 
pensai que c'étaient des monumens du voyage de 
TasÉnan ; mais dans la suite ,j'eus lieu de croire que 
les insulaires les fabriquent eux-mêmes. 

(T Nous pouvons assurer, comme Schouten , 
Tasman et Bougainville , que les naturels com^ 
mettent des vols avec beaucoup de dextérité. Tas- 
man et le capitaine Wallis ont aussi remarqué 
l'usage de se couper le petit doigt ; et , «suivant 
les relations circonstanciées de Schouten et Le 
Maire i les naturels de l'île de Horn avaient autatit 
de souiiiission pour leur roi que ceux de Tonga- 
tabou. Comme ils venaient d'éprouver la force su- 
périeure des étrangersf^-ils furent respéctuefox jus- 
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qu'à rbumîKation envers les Hollandais : le roi se 
prosternait lui-m^e devant tm mnnitionnaire, et 
les chefs plaçaient leur cou sous ses pieds. Ces té- 
moignages excessifs de vénération sèmllent annon- 
cer de la bassesse et de la lâcheté ; nous ne leur 
avons reconnu aucun de ces vices« Leur conduite 
à notre égard avait ordinairement cette liberté et 
cette hardiesse qu'inspire la droiture des intçil^ons. 
<c ici cependant/ ainsi que dans tontes les antres 
sociécos humaines, on trouve des exceptions au 
'caractère général , et nous avons eu lUsu de déplo- 
rer les vices de quelques individus. Ayant quitté 
la grève où le latou attirait Tattii^ion de tout notre 
moilde, nous entrâmes dans lé bois, le docteur 
Sparrman et moi| pour chercher des objets d'his- 
toire naturelle. Je tirai un oiseau , et l'explosion 
amena près de nous trois insulaires , avec lesquels 
nous conversâmes autant qne le permit notre con- 
naissance Soperficiellé de leur langue. Bientôt après, 
)e docteur Sparrman fouilla un buisson pour j 
chercher une baïonnette qui était tombée du bout 
de son fusil. Un des insulaires /entraîné par une 
tentation irrésisiil>le , toisi( mes armes et se battit 
avec moi , en s'efForçant de me les arracher. J'ap* 
pelai le docteur , et les deux autres naturels 8*en* 
fîiirent, ne voulant pas être complices de cette atta* 
que. Pendant le combat , nos pieds s'étant embar- 
rassés dans un arbrisseau , nous tombâmes tous 
deux ; mais l'insulaire , voyant quHl ne gagnait 
rien, et craignant peut-être Tarritée deinon cama* 
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rade 9 se leva avant moi, et, profilant de cette oc« 
C9sion f il prit la fuite. Mon anu me joignit sur-le- 
champ , et nous convînmes qdé s'il y avait de la 
perBdie et de la méchanceté dan9 la conduite du 
voleur , d'un autre coté , notre séparation avait été 
imprudente. 

M.^4pr^ avoir marché encore quelque temps 
sanf;jS|bCun autre événement fâcheux y nous retour- 
nânwiia marché sur la grève , où nous trouvâmes 
presque tous ceux que nous y avions laissés. La 
plupart ^tiiljmt assis en groupes composés de per- 
sonnes de différens âges, qui semblaient être autant 
de familles séparAp. Ils p^rl^ieat tous ensemble , 
sans doute de l'arrivée de pos vaissieaux ; plusieurs 
femmes s'amusaient ^ chanter ou à jouer à la balle. 
Une jeune fille, qui avait les traits d'unis régularité 
remarquable , les yeux étincelans de feu , le corps 
bien proportionné , et, ce qu'il y a de plus remar- 
({uabie, de longs chevelix noirs et bouclés, tom- 
bant avec gr^ce sur ses épaules, jouait avec cinq 
gourdes, de la grosseur d'une petite pomme et par-' 
fritement rondes; elle les jetait sans cesse en l'air 
Tune après l'aiitre , et y mit lant de dextérité , que 
pendant m quart d'heure , elle ne manqua pas une 
seule fois de les ressaisir. Les musiciennes chan- 
taient le même air que nous avions déjà entendu 
k Eouâh : chaque voix faisait sa partie en harmo- 
nie avec les autres , et toutes se réunissaient quel- 
quefois en chœur. 
. « Quoique je n'aie jamaii vH; lfi$ naturels de ce^ 
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lies danser, il parait qu'ils connaissent cet amuse- 
ment , d'après lea j;estes qu'ils firent , en nous ven- 
dant des tabliers ornés de toutes sortes d'enjolive- 
mens. Ces gestes mêmes donnent lieu de penser que . 
leurs danses sont dramatiques et publiques, comme 
celles des lies de la Société , dont op a parlé plus 
haut. Ce que dirent Schouten et Le Maire des 
danses de File de Horn confirme aussi oetjte sup- 
position. 

ce En gén.éral , il parait que les coutumes et la 
langue de ces insulaires ont beaucoup d'affinité 
avec celles des Taïtiens : il ne serait donc pas sin- 
gulier de trouver de la ressedttilance , même dans 
leurs amusemens. Toutes les différences qu'on re- 
marque entre les deux tribus , qui originairement 
doivent être sorties de la même souche, provien- 
nent de la nature et de la position difierente de ces 
tles. Celles de la Société sont remplies de bois, et 
les sommets de leurs montagnes couverts de forêts 
inépuisables. Aux tles des Amis , le bois e&t bejiu*' 
coup plus rare ; le terrain ( du moins de celles que 
nous avons vues ) est presque tout en plantations. 
11 s'ensuit naturellement que les maisons sont éle- 
vées ef.d*une immense étendue dans le premier 
groupe d'îles , mais beaucoup plus petites et- moins 
commodes dans le second. Dans l'un , les pirogues 
sont en grande. quantité, je pourrais presque dire 
innombrables^ et la plupart d'une vaste dimension ; 
dans l'autre, elles s'ont trés^peu nombreuses , et 
beaucoup plus petites. Les montagnes des tles de 
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la Société attirent continuellement lés vapenrs de 
] atmosphère , et plusieurs ruirteaux descendent 
des rochers dans la plaine, où il^ sei^ntent dou- 
cement jusqu'à la mer. Les habitans, qui profitent 
de ce don de la nature , boivent une eau salubre ^ 
et se baignent si souvent, qu'aucune tache ne peut 
adhérer long-temps h leur peau^ un peuple au con- 
traire qui ne jouit point de cet avantagé, et qui est 
obligé de se contenter d'une eau de pluie , putride 
ou stagnant^ dans des citernes sales , est obligé de 
recourir à d*autres eipédiens pour conserver un 
certain degré de propreté et prévenir différentes 
maladies. Us coupent donc leurs cheveut; ils 
rasent ou taillent leur barbe, ce qtli leur donne 
luie figure pins dissemblable de celle des Taîtiens 
qu'ils ne l'auraient d'ailleurs. Ces précautions ne 
sont pas même suffisantes , car, n'ayant pas d'eau 
douce i boire, leurs corps sont très-sujets à la lèpre , 
qu'excite peut-être encore davantage l'usage de 
l'èitt de la racine de poivre , ou éva : de là pro- 
viennent aussi cette brûlure ou ces vésicatoires sur 
les 08 des joues , que nous avons observes si géné- 
ralement parmi les membres de cette tribu , qu'à 
))eine un seul individu en était exempt:, celte 
étrange opération doit être un remède contre 
quelques maladies. !•€ sol des ttes de la Société , 
dans les plaines et les vallées , est fertile , et les 
ruisseaux qui l'arrosent y entretiennent on degré 
d'bumidtté convenable. Il y crott dtmc toutes sortes 
de végétaux , dont la culture exige peu de soins. 
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Cette profusion est devenue la source de ce grand 
luxe qu'on ne remarque pas à Tongatabou : le 
rocher de corail y est couyert seulement d'ui^e 
couche légère de terreau qui .nourrit difBcilement 
un petit nombre d^arbres ; et à moins qu une bonne 
pluie ne pénètre et ne fertilise la terre, Tarbre à 
pain, le plus utile de tous,. ne produit point de 
fruits, parce que Tile manquç d.*eâu : les naturels 
travaillent donc .plus qu^les Taïtiens; voilà ppur- 
quoileurs plantations sont si régulières, et leurs pro- 
priétés divisées avec tant d'exactitude ; c'est pour 
cela aussi qu'ils attachent plus de prix à leurs pro-, 
visions qu'à leurs outils , instrumens, habits, orne- 
mens et armes., qui leur coûtent cependant plus 
de temps et 'd'application. Ils ïtntent avec raison 
que les subsistances sont leur principale richesse, 
et qu'ils ne suppléraient pas aisément à cette perte. 
Si on remarque que leurs corps sont plus grêles 
et. letirs muscles plus forts que ceux des Taïtiens , 
c'eslime suite de l'usage plus fréquent qu'ils font 
de leurs membres. Us deviennent industrieux par 
la force de l'habitude; et lorsque l'agriculture no 
les occupe pas , ils emploient leurs heures de loi- 
sir à fabriquer cette multitude d'outils et d'instru- 
mens qui^annoncent tant de patience et de saga- 
cité. Ce. caractère actif a conduit leurs arts à plus 
de perfection. que ceux des Taïtiens. Graduelle- 
ment , ils ont imaginé de nouvelles inventions ; 
i)s ont introduit l'activité même dans leurs plaisirs, 
el ils les animent par l'enjoùment. 
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<i Leur caractère content ne s'altère point sous 
Une constitution politiqne qui ne paratt pas très- 
faTorbble à la liberté; mais on n'est point oblige 
d*aller chercher si loin un pareil phénomène , puis- 
qu\me des nations les moins libres de l'Europe 
passe pouf la plus joyeuse et la plus gaie de l'uni- 
vers. Il faut cependant convenir que le roi de Ton- 
gatabou ne semble exiger d'eux rien qui les prive 
des premiers besoins de la nature, ou qui puisse 
les rendre misérables. 

(( Quoi qu'il en soit , il paraît sûr que leur gou- 
vernement politique et religieux , autant que nous 
pouvons juger de sa ressemblance avec celui des 
Taïtie^s, provient d'une origine commune^ peut- 
être de la mère- patrie où ces colonies ont pris nais- 
sance. Des coutumes et des opinions différentes se 
sont ensuite mêlées k ces idées primitives, sui- 
vant les caprices des peuples , ou suivant les circon- 
stances où ils se sont trouvés. L'affinité entre leurs 
langages est une preuve encore plus décisive; la plus 
grande partie de ce qui est nécessaire à la vie , les 
parties du corps, en un mot, les idées les plus 
simples et les plus universelles s'expriment, aux 
tles de la Société et aux tle^ des^mis, par les mêmes 
mots. On ne retrouve pas dans le dialecte de Ton- 
gatabou l'harmonie sonore de celui de Taïti, parce 
que les habitansde la première tle ont adopté lesi^, 
les K et les S, de sorte que leur langue est plus 
remplie de consonnes. Celte dureté est cohipensée 
par le fréquent usage des liquides L , M, If, et 
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des voyelles Eeilf et par une espèce de ton chan- 
tant qu'ils conservent même dans les conversations 
ordinaires. 

• « Tandis que les vaisseaux démarraient , j'allai 
à terre , ajoute Cook , avec le capitaine Furneaux 
et M. Forster , aiin de reconnaître par nos libéra- 
lités, le présent que le roi m'avait fait la veille. En 
débarquant, nous trouvâmes Attago , à qui je de** 
mandai des nouvelles du monarque ; il entreprit 
de nous servir de guide; mais je ne sais pas s'il se 
méprit sur l'homme que nous cherchions, ou s'il 
ignorait où il était. Il est sûr qu'il nous fit prendre 
une mauvaise route : dès que nous eûmes fait quel- 
qufii pas, il s'arrêta ; et, après une petite conversa- 
tion avec un autre insulaire, nous rebroussâmes che- 
min : le roi, accompagné de sa suite, parut bien- 
tôt. Dès qn'Attago le vit approcher, il s'assit sous 
un arbre, en nous priant d'imiter son exemple. 
Le roi s'assit aussi sur un tertre, à environ quinze 
à vingt pieds de nous , et nous nous regardâmes les 
uns les autres pendant quelques minutes. J'atten- 
dais qu'Attago nous menât auprès du prince ; mais 
comme il ne se levait pas , nous allâmes saluer le 
monarque , le capitaine Furneaux et moi , et nous 
nous plaçâmes près de lui. Je lui offris une chemise 
blanche ( que je mis sur son dos ) ,«quelques aunes 
d'étoffe rouge, une bouilloire decuivre,«unesdey 
deux grands clous, trois miroirs, une douzaine de 
médailles, et des cordons de verroterie. Sa physio- 
nomie et son maintien annonçaient toujours de la 
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^ stapiditë ; il semblail ne pas voir ou ignorer ce. 

que nous faisions ; ses bras restaient immobiles et 
pendus à ses cotés ; il ne les éleva pas même lors- 
que nous lui passâmes la chemise. Je lui dis p par 
mots et par signes 9 que nous allions quitter l'tle ; 
il ne daigna point me répondre sur ce sujet, non plus 
que sur aucun autre. Je demeurai près de lui afin 
d observer ses actions. Il entra bientôt en conversa- 
tion avec Attago et une vieille femme que je jugeai 
otre sa mère. Je ne compris rien du tout à cet en- 
tretien ; mais je remarquai qu'il riait en dépit de 
sa gravité factice ; je l'appelle (kctice » parce que je 
n'en ai jamais vu de pareille : il ne pouvait pas suivre 
on cela son caractère ( à moins qu'il ne fut idio^ , 
car ces insulaires , ainsi que ceui que nous avions 
visités récemment I ont beaucoup de légèreté ; et. 
d'ailleurs il était jeune. En6n il se leva et se relira 
accompagné de sa mère et de deux ou trois autres 
personnes. s 

« Nous chcrcbâmes en vain de l'eau douce dans 
cette tie. Le mattre, qui avait été envoyé à lest re- 
connattre la baie Maria et les iles basses qui abri- 
tent ce havre, trouva la position de ces ties telle 
qu'elle est marquée dans les cartes de Tasman , 
navigateur dont on ne peut trop louer l'exactitude ; 
sur l'une de celles où il débarqua , il vit un nom- 
bre étonnant de serpens d'eau tachetés , à queue 
plate , qui ne font point de mal , et que Linné 
distingue sous le nom de coluber laticaudatus. 

(c Nos recherches d'histoire naturelle^ continue 
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Forster, ne furent pas infructueuses à Tpngatabou : ^^ 

cette t]e nous procura plusieurs nouvelles plantes ; 
et entre autres une espèce de quinquina , qui 
serait peut - être aussi efficace que celui du Pé- 
rou , et en outre plusieurs oiseaux inconnus aupa- 
ravant; nous en achetâmes quelques-uns en vie, 
surtout des perroquets et des pigeons : les naturels 
paraissent être de fort habiles oiseleurs. Mais nous 
n'avons pas reconnu que les pigeons que plusieurs 
insulaires portaient sur des bâtons crochus, fussent 
des marques de distinction , quoique Schouten 
dise qu'il en est ainsi à l'ile de Horn , où règne le 
même usage- 

«Enlevant le cable delà maîtresse ancre, il 
rompit au milieu de sa longueur , ayant été rongé 
par les rochers. Cet accident nous en fit perdre 
une moitié , ainsi que l'ancre. Le second cable 
souffrit aussi du frottement des rochers. Nous sor- 
tîmes de ce mouillage le 8 octobre ly^S. Je me pro» 
curai dans cette île environ cent cinquante petits co- 
chons, deux fois autant de volailles, des ignames, et 
autant de bananes et de cocos que nous eûmes de 
place pour les mettre. Si notre séjour avait été plus 
long , sans doute j'en aurais ach^ davantage , ce 
qui montre la fertilité du sol. 

« Tasman découvrit le premier ces lies en 164a 
et 1643, et il les appela Amsterdam et Middei^ ' 
burg ; mais les naturels du pays donnent à la pre- 
mière le nom de Ton-ga'ta'-bou , et à la seconde ce- 
lui à'Eoudh. Elles sont situées entre â i" 29' et a i^ 

XX. i5 
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3' de latîtade sud, et d'après des obcrva lions faites 
sur les lieuii entre 174° l\o' et lyS® i5' de longi- 

Vp: tilde ouest. 

H Éouali , la plus méridionale, a environ dix 
lieues de tour, et elle est assez haute pour qu'on 
la voie à douze lieues. La plus grande partie des 
bords de cette île est couverte de plantations , et 
surtout sur les côtes sud-ouest et nord-ouest. L'in- 
térieur est peu cultivé, quoique très-propre à Têlre. 
Ses campagnes en friche accroissent cependant la 
beauté du pays ; car on y voit un mélange agréable 
de cocotiers et d autres arbres , des prairies revê- 
tues d'une herbe épaisse, ça et là des plantations 
et des chemins qui conduisent à cliaque partie de 
File , datfs un si joli désordre , que Tœil aime à se 
reposer sur ces points de vue. 

ce Le mouillage, que j'ai nommé la rade anglaise , 
parce que la Résolution et TAi^enture ont été les 
premiers vaisseaux qui y aient laissé tomber l'ancre, 
gît à la côte nord-ouest. Le fond est d'un sable gros- 

* sier ; c'est un banc qui s'étend à deux milles de la 

terre, et sur lequel la profondeur de l'eau est de 
\ingt à quarante brasses d'eau. Tongatabou a la 
forme d'un triai^le isocèle, dont les plus longs 
côtés sont de sept lieues, et le plus court de 
quatre. Elle est presque partfut d'une hauteur 
égale, un peu basse , car elle ne ^'élève pas à pins 
■de soixante à quatre-vingts pieds au-dessus du ni- 
veau de la mer. Un récif de rochers de cor«iI, qui 
s étend environ cinq cents pieds au large de la cote. 
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la met, ainsi qu'Éouâh , k Tabri des lames dont la 
violence se brise sur ce rocher avant qu'elles attei- 
gnent la terre. Telle est en quelque sorte la position 
de toutes les îles que je connais dans cette mer 
entre les tropiques; c'est ainsi que la nature les a 
soustraites aux usurpations des flots, quoique la 
plupart ne soient que des points en comparaison 
du vaste Océan. La rade Van-Dic?men, où 'nous 
mouillâmes, est à la partie nord-ouest. Un récif de 
rochers sur lequel la mer brise continuellement 
est en dehors de cette rade. Le banc ne s'étend pas 
à plus de trois encablures de la côte; au-delà, là 
profondeur de l'eau ne se peut mesurer. La perte 
d'une ancre et les avaries que souffrirent nos câbles 
prouvent assez que le fond n'est pas des meilleurs. 
(( Tongatabou est reinplie de plantations où la 
nature étale ses plus riches trésors, tels que les 
arbres à pain, les cocotiers, les bananiers, les 
chaddecks , les ignames et quelques autres racines, 
la canne à sucre, et un fruit semblable au brugnon , 
que les insulaires nomment Jigheha , et les Taïtiéns 
nhéja. En un mot , on y voit la plupart des pro- 
ductions des îles de la Société, et plusieurs qu'elles 
n'ont pas. J'ai probablement accru la quantité de 
leurs végétaux en y laissant toutes les grailles de 
nos jardins, etc. Lmruit à pain n'y était |>as de sai« 
son , non plus que dans les autres tles ; et be n'était 
pas le temps des racines et des chaddecks. Nous 
ne nous procurâmes de ces derniers fruits qu'à 
Éouâh. 
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x( Les produciions el la culture d'Éouâh sont les 
mêmes qu'à Tongatabou , avec cette diiTérence , 
qu'une partie seulement de la première est culti- 
vée , et que la seconde Test en entier. Les sentiers et 
les chemins nécessaires pour parcourir Tile sont 
coupés d'une manière si judicieuse, qu'il &istc 
une communication libre et facile d'une partie à 
J'autre. On ne voit ni bourgs ni villages : la plupart 
des maisons sont bâties dans les plantations, sans 
autre ordre que celui qui est prescrit par la conve- 
nance. Les habitations sontconstruites proprement, 
mais sur le même plan que celles des autres îles , 
et composées de matériaux semblables : on observe 
seulement une petite dlfTérence dans la disposition 
de la charpente. Le plancher est un peu élevé et 
couvert de nattes épaisses et fortes : d'autres nattes 
de la njême espèce les ferment du côté du vent ; le 
reste est ouvert. On voit devant la plupart de ces 
habitations un terrain entouré d'arbres ou d'arbris- 
seaux à fleurs, qui parfument l'air qu'on y respire. 
Des vases de bols, des coques de cocos, des cous- 
sins de bois de la forme d'escabeaux à quatre 
pieds : voilà tous les meubles des insulaires. 
Le vêtement qu'ils portent et une simple natte 
leur servent de lit. Nous achetâmes deux ou trois 
vases de terre, les seuls que^jjbus ayons aperçus 
parmi eux : l'un ressemblait à une bombe , il 
était percé de deux trous opposés l'un à l'autre ; 
le second et le troisième , à nos pots de terre ; 
ils contiennent cinq à six pintes; ils avaient été 



au feu. Te croîs qu'on les a fabriqués dans' quel- 
que autre lie; car nous n'avons remarqué queb 
ceux-là : je ne puis pas supposer qu'ils viennent 
de Tasman ; des vaisseaux si fragiles auraient dû 
,se cdsser depuis cette époque» 

(c Les cochons et les poules sont les seuls àni'^ 
maux domestiques que nous ayons observés. Ikçs 
cochons sont de l'espèce de ceux des autres îles de 
cette mer ; mais les volailles sont beaucoup meil-r. 
leures, de la grosseur des plus belles que nous 
ayons en Europe , et leur chair est au moins, aussi 
bonne. Nous n^avons trouvé aucun chien : jç crois 
que ce quadrupède est inconnu aux habitans; car 
ils désiraient avec ardeur ceux qui étaient si^r ncHl 
bords. Je donnai à mon ami Attago un mâle et ime 
femelle; l'on venait de la Nouvelle-Zélande , jdt 
l'autre d'Ouliétéa. Ils appellent les chiens koréis 
ou gouréis, comme à la Nouvelle-Zélande; efi qui 
prouve qu'ils ne leur sont pas absolument incoUn 
nus. Je pense qu'il n'y a pas de rats dans ces (les ; 
nous y avons vu de petits lézards. Les. oiseaux de 
terre sont les pigeons, les tourterelles^ les peri^o- 
quetSy les perruches^ les chouettes y h's poules sul^i 
tanes, différens oMÎts oiseaux , et de grosses chaurt 
ves-soiiris en abondance. Nous connaissons peu les 
productions de la mer; il est raisonnable de sup^ 
poser qu'elle offre les mêmes poissons qu'aux aqlres 
îles. Les insirumens. de pèche y sont aussi les 
mêmes , c'est-à-^dire ^ des hameçons de nacre de 
perle , des fourches à deux ou trois pointes p et df9 
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filets dont les mailles ^ d'un fil très-fin , sont faîtes 
exi^ctement comme les nôtres. Mais rien ne dé«- 
ihontre mieux leur industrie que leurs pirogues , 
qui 9 pour la propreté et le fini du travttl> sur- 

; passent tout ce que j'ai jamais vu. Elles sont com- 
posées dedifierentes pièces jointes ensemble par un 
luindage d'une manière si adroite , qu'il est difficile^ 
en dehors , d'en apercevoir les jointures. Toutes les 
attaches sont en dedans : elles passent dans des 
teches ou derrière des bosses, préparées exprès sur 
lés bords et aux extrémités des planches qui for- 
aient le bâtiment. 

<( Leurs outils sont de pierre , d'os , de coquil- 
lages , comme dans les autres îles : et lorsqu'on voit 
ks ouvrages qui sortent de leurs mains, Tindus- 
tHe et la patience de l'ouvrier frappent d'admira- 
tion : quoiqu'ils connaissent peu l'utilité du fer, ils 
priffèrent cependant les clous à la verroterie et à 
d'autres bagatelles; quelques-uns, mais en très- 
j^etit nombre, donnaient un cochon pour un grand 
tlovt ou pour une hache. Les vieux habits, les che- 
mises, les morceaux de draps d'Europe, bons ou 

, mauvais, avaient plus de prix à leurs yeux que les 
milleurs des insirumens trancJMns que nous pou- 
vions leur offrir ; de sorle que nous leur avons 
laissé peu de haches, excepté celles qu'ils ont re- 
çues en présent. Mais en joignant les clous échan- 
gés par les officiers et les équipages ifcs deux vais- 
seaux contre les curiosités du pays à ceux qui nous 
ont servi k payer les rafraîchissemens, ils doivent 
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en avoir plus de cinq cents livres. Nous n-avons 
trouvé parmi eux, ainsi qu'on l'a vu plus haut| 
d'autre morceau de fer qu'un clou, dont ils avaient 
fait une petite alêne. 
^ u Les hommes et les femmes sont de la même 
taille que les Européens : leur teint est d'une \é* 
gère couleur de cuivre, et il est plus égal que parmi 
les habitans de Taiti et des tles de la Société. Quel* 
ques-uns de notis prétendaient que la race des in<> 
sulaires d'Éou£K et de Tongatabou est beaucoup 
plus belle qu'à Taïti : plusieurs soutenaient le con*» 
traire ; et j'étais de ce^ dernier avis : quoi qu'il en 
soit, leur taille est bien prise; ils ont des traits ré« 
guliers; ils sont vifs, gais et actifs : je n'ai renoom 
tré nulle part de femmes si enjouées : elles ve- 
naient babiller à nos côtés sans la moindre invita^ 
tion : dés que l'un de nous semblait les écouter^ 
elles ne s'emiiarrassaient pas si on comprenait ce 
qu'elles disaient, pourvu qu'on eut l'air d'être com 
tent d'elles. En général , elles paraissaient avoir de 
la modestie , quoiqu'un grand nombre fussent très* 
libres ; et comme il y avait encore des vénériens k 
bord, je pris toutes les précautions possibles pour 
que l'ile ne nous .|[eprocbat pas de l'avoir infectée* 
Les naturels ont montré dans toutes les occasions 
une forte propension au vol : ils sont presque aossi 
habiles Hlous que les Taïtiens* 

H Leurs cheveux sont communément noirs , et 
surtout ceux des femmes. Nous en avons vu de dif- 
férentes couleurs sur la même tête , car ils y met* 



St52 HISTOIRE GENERALE 

tent une poadre qui les teint en blanc f en ronge 
et en bleu. Les deux sexes les portent courts (je 
n'ai observé que deux exceptions à cet usage); la 
plupart les relèvent avec un peigne* Ceux des pe* 
lits garçons sont ordinairement coupés très-ras : oi» 
leur laisse seulement une simple touffe au sommet 
de la tète et de chaque coté de l'oreille. Les hom- 
mes coupent ou rasent leur barbe très*près : cette 
opération se fait avec deux coquilles. Ils conservent 
leurs dents jusqu'à un âge avancé. La coutume de 
se tatouer est universelle : les hommes sont tatoués 
de[Hiis le milieu de la cuisse jusqu'au-dessus des 
hanches : les femmes ne le sont que sur les bras et 
les doigts, et même très-légèrement. 

<f Le vêtement des deux sexes est une pièce d'é- 
toffe ou de natte , qui enveloppe la ceinture et qui 
descend au-dessous du genou. De la ceinture en 
haut , les hommes et les femmes soèt communé- 
ment nus; il parait qu'ils oignent cette partie du 
corps tous les matins. Mon ami Attago ne man- 
quait jamais de le faire ; mais je ne puis pas dire 
si c'était par égard pour moi , ou afin de se con- 
former à l'usage. Je crois qu'en cela il observait la 
coutume , car j'en ai remarqué^^'autres qui s'oi- 
gnaient comme lui. 

ic Les ornemens communs aux deux sexes sont 
des amulettes, des colliers et des bracelets d os, de 
coquillages, de nacre de perle, d'écaillé de tor- 
tue , etc* Les femmes mettent d'ailleurs à leurs 
doigts des anneaux d'écaillé très-bien faits, et à 
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leurs oreilles des rouleaux de la même matière , 
et de la grosseur d'une petite plume : quoiqu'elles 
aient toutes les oreilles percées , en général elles y 
^jportent peu de pendans. Elles séparent aussi quel* 
^^efois d'un tablier fait des fibres extérieures delà 
coque de coco , et parsemé d'un certain nombra 
de petits morceaux d'étoffe joints ensemble, dt 
manière qu'ils forment des étoiles, des demi-lunes, 
des carrés , etc. Il est en outre garni decoquUlages 
et couvert de plumes ronges ; il produit un effet 
agréable. Ils fabriquent la même étoffe et de la 
même matière qu'à Taïti, quoiqu'ils n'en aient 
pas autant d'espèces différentes , et qu'elle ne soit 
pas si fine ; mais leur méthode de la vernir est plus 
durable, et elle résiste quelque temps à la pluie; 
avantage que n'a pas celle de Taïti. Ils la teignent 
en noir-brun , pourpre , jaune et rouge ; ils tirent 
leurs couleurs des végétaux. Ils font différentes 
nattes, les unes d'une très -belle texture, dont ils 
se vêtent communément; d'autres, plus grossières 
et plus épaisses, sur lesquelles ils se couchent, et 
qu'ils emploient à la voilure de leurs pirogues, etc. 
Au nombre de leurs meubles utiles il faut compter, 
les paniers , les uns de la même matière que leurs 
nattes , et d'autres de fibres de cocos entrelacées^ 
Ils s'usent peu et sont très-beaux , ordinairement 
de diverses couleurs, et embellis de coquillages ou 
d'ossemens. Leurs ouvrages montant qu'ils ont da 
goût pour le dessin , et qu'ils ont l'adresse d'extf*f 
cuter tout ce qu'ils entreprennent. 
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« Je ne puis pas dire comment ces peuples s'amu- 
sent ddDS leurs heures de loisir, car nous n'avons 
pas appris grand'ciiose sur leurs diverlissemens* 
Les femmes nous égayaient souvent par des chai^^ 
sons assez agréables : elles battaient la mesure ei^ 
faisant claquer leurs doigts, comme on l'a déjà dit. 
D'après différentes observations particulières , nous 
conclûmes que leurs voix et leur musique sont 
très-harmonieuses, et que leurs notes occupent 
beaucoup d'étendue. Je n'ai remarqué que deux 
instrumens de musiqim t une grande ilûte de bam- 
bou, qu'ils jouent avec le nez, comme à Taïti, 
mais à quatre trous , tandis que celle des Taïtieus 
n'en a que deux ; et une autre composée de dix ou 
onze petits roseaux de longueur inégale, joints aux 
côtés l'un de l'autre , comme la flûte dorique des 
anciens : l'extrémité ouverte de tous ces roseaux, 
dans laquelle ils soufflent avec la bouche , est k 
égale hauteur, ou sur la même ligne. Us ont aussi 
des tambours, qu'on peut comparer justement à un 
tronc d'arbre creux : celui que j'ai examiné avait 
cinq pieds six pouces de long, et trente pouces de 
circonférence ; d'une extrémité à l'autre, s'éten- 
dait en dehors une fente large d'environ trois pou- 
lies, au moyen de laquelle on avait creusé Tinté-t 
^eur. Us battent sur le côté de ce tronc avee^daux 
baguettes, et ils produisent un bruit soufdrqtii 
9tesi pas même «nssi musical que celui d'u44on- 
neau^ide. i^c r 

« La métbodo ordinaire de se saluer est de tou* 
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clierou de frotter avec son nez celui de la personne 
quon al)orde, conime à la Nouvelle-Zélande. 11$ 
déploient un pi^nilton blanc , en signe de paix k 
^Vgard des étrangers : mais les insulaires qui vin-* 
^prot les premiers à bord apportèrent des plantes 
de poivre; et avant de mouler, ils les envoyèrent 
dans le vaisseau, témoignage de bienveillance le 
plus solennel que Ton puisse désirer. Leur fran-- 
cbise, lorsqu'ils montèrent sur nos bords et ik)U$ 
reçurent à terre, me fait penser que des alarmes 
étrangères ou domestiques ne tcoublent pas sou- 
vent la paix dont ils jouissent; ils ont cependani 
des armes formidables , des massues et des piques 
de bois dur ^ des arcs et des traits. La forme de leurf 
massues, de trois à cinq pieds tle long, varie beati* 
coup. Leurs arcs et leurs, traits sont assez mauvais : 
les premiers aont trè^-minces^ et les seconds d'ua 
faible roseau, garnis de bois dur à la pointe,. Quelr 
ques-unes de leurs piques ont plusieurs barbes, et 
elles doivent être fort dangereuses quand elles por- 
tent coup. 

« Ils observent un singulier u^ge ; ils mettent 
sur leur tête tout ce qu'on leur doime ; nous pen^ 
sâmes que c'est 4ine* manière de remercier. On les 
exerce à cette politesse dès TenCi^Ge; car, lorsque 
nous offrions quelque chose aux petits enfans, 
la mère élevait la main de Tenfant au-dessus de 
sa tête. Us suivaient même cette coutume dans 
leurs échanges avec nous; ils portaient toujours à 
leur tête ce que nous limr vendions , comme ai 



^36 HISTOIRE GEN1ÉRALE 

nous le lenr avions accordé pour rien ; quelquefois 
ils examinaient nos marchandises , et ils les ren- 
daient, si elles ne leur convenaient pas; mais 
quand ils les portaient à leur tête, le marche éta^^ 
irrévocablement conclu. Très-souvent les femmd^^ 
me prenaient la main, la baisaient et relevaient 
au-dessus de leur teie. Il s'ensuit de là que cette 
habitude, qu'ils appellent /og^a/acî , a diflerens 
objets suivant les circonstances, mais que cest 
toujours une marque de politesse. 

ce Nous avons observé qu'un petit doigt et sou* 
vent les deux manquaient à la plupart des hommes 
et des femmes : cette mutilation est commune à 
tous les rangs , à tous les âges el à tous les sexes : 
elle n'a pas lieu non plus à une époque fixe de la vie, 
car j'ai vu des jeunes études vieux , etc. , à qui on 
venait de la faire; excepté quelque» enfans très- 
petits, j'ai trouvé fort peu d'insulaires qui eussent 
les mains entières. Elle est plus universelle cepen- 
dant parmi les vieillards que parmi les jeunes gens: 
du moins chacun de nous fit cette remarque. 
M. Wales rencontra un jour un homme très âgé à 
qui il ne manquait aucun de ses doigts. Comnie on 
avait déjà coupé le petit doigt aux enfans que nous . 
voyions courir nus , nous demandâmes à connaître 
la cause de cette muiilalion : nos recherches furent 
d'abord inutiles; mais nous apprîmes ensuite qu'elle 
se fait à la mort de I^Mirs pareiis et de leurs amis, 
ainsi que chez les Hi»ttentots , les Guaranis du Pa- 
raguay, et les Californiens. 
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« Te n'ai remarqiie parmi eux ni. malades , ni 
boiteux , ni estropiés : ils paraissent tous sains , 
forts et vigoureux ; preuve de la bontë du climat 
qu'ils habitent. 

(( J'ai souvent parlé d'un roi , ce qui suppose 
^xiiie le gouvernement est administré par une seule 
personne , quoique je n'en sois pas absolument sûr. 
On nous indiqua Hiomme qui passait pour le seul 
maître; nous n'eûmes auctmc raison d'en douter. 
Cette circonslance, jointe à plusieurs autres^ donne 
lieu de croire que le gouvernement ressemble 
beaucoup à celuide Taïti, c'est-à-dire, qu'un eriki, 
roi ou chef suprême , a sous lui des chefs ou gou- 
verneurs, qui sont peut-être les seuls propriétaires 
de certains cantons, et pour lesquels le peuple 
montre beaucoup d'obéissance. J'ai remarqué un 
troisième rang de chefs qui jouissent d'une assez 
grande autorité sur le peuple : mon ami Attago 
était de cette classe. Je pense que toutes les terres 
à Tongatabou appartiennent en propriété à des 
particuliers, et qu'il y a, comme àTaïti, une 
classe de serviteurs ou d'esclaves qui. n'en possè- 
dent point. Il serait déraisonnable de supposer 
que tout est en commun dans un pays aussi cul-* 
livé que celui-ci. L'intérêt étant le principal res- 
sort de l'industrie, peu d'hommes se donneraient 
la peine de cultiver et de planter, s'ils ne s'atten- 
daient pas à recueillir le fruit de leur travail. J'ai 
vu souvent des troupes de six, huit ou dix insu- 
laires apporter au marche des fruits , etc. , à 
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vendre : un homme ou une sinme veillait à œtte 
vente, il ne se faisait aucun échange que de son 
consentement; tout ce que nous donnions en paie- 
ment passait à cette personne ; preuve que le tout 
lui appartenait, et que les autres étaient seulement 
ses serviteurs. Quoique la nature ait été prodigi|A^ 
de ses riclicsses envers ces îles, on peut dire ce- 
pendant que les habitans gagnent leur pain à la 
sueur de leur front. Le degré de perfecllon où ils 
ont porté la culture doit leur avoir coûté d'im- 
menses travaux ; ils en sont bien récompensés au- 
jourd'hui par les riches productions qui semblent 
être le partage de la nation. Personne ne manque 
de ce qui est nécessaire aux premiers besoins de 
la vie. La joie et le contentement se peignent sur 
chaque visage. L'aisance et la liberté sont en effet 
répandues dans toutes les classes du peuple; les 
besoins qu'ils éprouvent , ils peuvent les satisfaire , 
et ils vivent sous un climat oii le froid ni la cha- 
leur ne sont excessifs. Si la nature leur a refusé 
quelque chose , c'est l'eau douce : comme elle est 
renfermée dans les entrailles de la terre, ils sont 
obligés de creuser beaucoup pour s'en procurer. 
Nous n'avons aperçu qu'un puits à Tongatabou, et 
pas un seul ruisseau courant. A Éouâh, nous n'a- 
vons vu d'eau que dans les vases des insulaires : 
mais comme elle était douce et fraîche, sûrement 
ils Tavalcnt puisée dans l'île, et sans doute proche 
de l'endroit qu'ils habitaient. 

a Nous connaissons si peu leur religion , que 
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j ose à peine en fsjflmiention. Les bâtime^s ap-* 
pelés a-fiatoucas y ont certainement cMjlque rap« 
port. Plusieurs de nous pensèrent que wsont sim- 
plement des cimetières. Je puis assurer , par ex* 
périence, que ce sont des lieux où des insulaires 
revêtus d'une fonction spéciale prononcentidè» ha» 
rangues étudiées, que je pris pour des prières, ainsi 
qu'on Ta déjà dit. Je suis porté à croire que ce sont 
tout à la fois des temples et des cimeiières comme 
à Taïti, ou conime en Europe. Mais je ne pense 
pas gue les statues grossières que nous y vîmes 
soient des idoles ; d'autant plus (|ue M. Wales m'in- 
forma que les insulaires rengagèrent à tirer un 
coup de fusil sur Tune d'elles , qu'ils posèrent ex* 
près aumilieti d'un champ. 

i( Une circonstance nous fit connaître qiiè, pour 
un objet ou pour un autre, les naturels se rendent 
souvent à ces a-iiaèoucas : quoique le grand espace 
qui est devant ces édifices fût tapissé d'un gazon , 
Therbe y était très-courte. Il ne paraissait pas qu'on 
l'eût coupée ; mais il me sembla qu'en s'y asseyant 
ou qu'en la foulant, on l'avait empêchée de croître. 

(( Il ne serait pas raisonnable de supposer que , 
dans un intervalle de quatre ou cinq jours, nous 
eussions acquis des c<Sn naissances bien exactes de 
leur police civile et religieuse , surtout si Ton veut 
se ressouvenir que nous entendions très -peu leur 
langage : les deux insulaires qui étaient sur noths 
vaisseau n'y purent d abord rien entendre; mais , 
en devenant plus familiers avec ce peuple, ils troU;- 
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ifèrent que sa langue est , à â|Kpeu de chose près p 
la même ^pe celle de Taïtl et des ties de la Société. 
Les dialeéles n'en sont pas plus differens que ceux 
des provinces septentrionales et méridionales de 
FAngleterre. 

cr Le 7 octobre 1 77? ^ nous dtmes adieu aux tIes 
de la zone torride , et nous fîmes route une se* 
conde fois vers la Nouvelle-Zélande. Quatre mois 
s'étaient écoulés depuis notre départ de cette île ; 
et dans cet intervalle nous avions traversé le grand 
Océan par des latitudes moyennes, au milieu de 
rhiver : nous avions examiné un espace de plus de 
40 degrés en longitude entre les tropiques , et ra- 
fraîchi les équipages à Taïti , aux tles de la Société 
et aux tles des Amis pendant trente -un jours. La 
saison de continuer nos découvertes dans les hautes 
latitudes méridionales s'avançait, et les rochers sau- 
vages de la Nouvelle-Zélande devaient nous prêter 
une seconde fois un asile, aussi long- temps qu'il 
le faudrait pour préparer nos voilures et nos agrès 
à affronter les tempêtes et les rigueurs des climats 
glacés. 

ce Dès que nous eûmes quitté la zone torride, des 
troupes d'oiseaux de mer suivirent les vaisseaux, et 
voltigèrent sur les flots autour de nous. Le 12 oc- 
tobre , nous aperçûmes un albatros : ces oiseaux , 
qui n'osent jamais passer le tropique , rôdent de ce 
point jusqu'au cercle polaire. 

« La nuit du jour suivant, plusieurs méduses 
passèrent prés du vaisseau : nous les reconnûmes 
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à leur lueur phospnorique. Elles ^ttHDt si lumi- 
neuses y que le fond de la mer semblni contenir 
des étoiles plus brillantes que le firmament. 

(c Le !2i , à cinq heures du matin , nous eûmes 
connaissance de la cote orientale de la Nouvelle-. 
Zélande. Je souhaitais ardemment , dit Cook, avoir 
quelque communication avec les habitans de cette 
(partie de Ttle , aussi loin au nord qu il me serait 
possible, cVst-à-dire y dans l(*s environs des baies 
de Pauvreté et de Tolaga , oii je crois qu'ils sont 
plus civilisés qu'autour du canal de la Reine Char- 
lotte; Je voulais leur donner des cochons, des 
poules, des graines, des racines, etc., dont je m'é- 
tais pourvu. 

c< Les côtes sont blanches et escarpées du côté de 
la mer ; on découvrit les huttes et les forteresses 
des naturels placées sur le sommet des rochers, 
comme les nids des aigles. Nous aperçûmes les ha* 
bilans sur Je rivage , et nous restâmes en panne 
quelque temps , pour qu'ils se rendissent à notre 
bord , et pour attendre tAv^enture; mais ils ne pa- 
raissaient pttf vouloir nous accoster; il est vrai' 
qu'alors l'impétuosité d|a vent les aurait seule em«? 
péchés de le tenter. Adtatôt que nous eûmes rallîJM 
l'jiuenture, nous Rmes voile pour le cap Kidnap<- < 
pers, que nous doublâmes à cinq heures du matin , • 
et nous continuâmes de côtoyer le rivage jusqu'à 
neuf heures. Quelques pirogues se détadiérent du ) 
rivage ; je fis mettre en travers,, afin de leur laisser 
le loisir dar(i?er wvlifiseau; mais je donnai le 

XX. i6 
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signal à tJJMÊUure de suivre sa roule , ne voulant 
perdre que très peu de momeos. 

« La première pirogue qui nous aborda n*avaii 
à bord que des pécheurs, qui nous vendirent du 
poisson pour des pièces d étoffe et des clous. La 
seconde était montée par deux Indiens, que leur 
vêtement et leur démarche me firent prendre pour 
des chefs. Nous les engageâmes à monter sur le 
pont I en leur présentant des clous et d^autres ob- 
jets. Ils recherchaient les clous avec un empres- 
sement qui montrait assez qu'on ne pouvait rien 
leur offrir de plus précieux. Je donnai à celui de 
ces deux hommes qui me parut le plus distingué , 
les cochons , les poules , les semences et les racines. 
Je crois quHl n'imaginait pas d^abord: que je vou* 
lusse les lui laisser, car il y fit peu d'attention , 
jusqu'au moment qu'il ne douta plus que ce ne (ikt 
pour lui. Ce qui est assez singulier, un pareH doii 
•ne le jeta pas dans le même ravissement qu'ua 
grand clou que je lui offris. Néanmoins je remar- 
quai qu'en s'éloignant, il considérait avec plaisir 
les cochons et les poules qu'il venaieide recevoir. 
H'Tvngeait ces animaux les Ans à odte des autres, 
eèUveillait à ce qu'on ne leJVlii enlevât pas. Il nie 
promit de n'en tuer aucun ; et s'il tient sa parole , 
et qn'il en ait quelque soin , l'île entière pourra 
biemât s'en trouver peuplée; car je lui laissai deux 
truies, deux verrats , quatre poules et deux coqs, 
lies graines étaient <Ie celles .qiû auraient pour eux 
le phis d'utilité y «ellos^uectir miment, des fisves , 
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«les haricots, des pois, des choux ^:de grosses 
raves, des ognons, des carottes, des panais, des 
ignames , etc. Ces insulaires n'avaient pas oublié 
rEndcauouTf car les premières paroles qu'ils pro- 
noncèrent furent iruUao no te pou pou ( nous avons 
peur des canons ). Comme ils ne pouvpient point 
ignorer ce qui était arrivé au cap Kidnapper» 
dans mon premier voyage, ils connaissaient, par 
expérience ^ les effets terribles de ces instirùiBenB 
meurtriers. 

(c L'un de ces deux Indiens était d'une grande 
taille et d'un moyen âge : il avait un vétenaentélé-- 
gant de phorniium , d'une forme nouvelle pour 
nous : ses cheveux , arrangés suivant la dernière 
mode du pays, étaient attacha au haut de la tète , 
huilés et garnis de plumes blanches. 11 portait à 
chaque oreille un morceau de peau d'albatros cou- 
verte de son duvet blanc; son visage était tatoué en 
lignes courbes et spirales. 

(c Ayant observé, dit Forster, que le capitaine ^ 

Cook tirait les clous qu'il lui donnait de Tun des 
trous du cabestan , où on 1^ avait mis , il tourna 
en entier le cabçstaH et il examina chacun des 
trous, comme pour ^r s'il n'y en avait plus; ce; 
<]ui prouve le prix qu'ik attachent aux outils de fer 
depuis le premier voyage de VEndea%four^ car ^ lors 
de cette première expédition , les Ziélandais vou-* 
laient à peine les recevoir. 

(C Oedidi, quine«comprit pas d^abord la langue 
des Zélandait cooime Topla, apprenant d^ nous 






qae ce pei^le n'a point de cocos ni d'ignames^ 
alla en chercher pour lea offrir au chef; mais quand 
taous l'assurâmes que le climat n'était pas favorable 
k la culture des palmiers^ il ne lui présenta que les 
ignames; et il lui fit sentir en même temps, par 
une harangue 9 tout le prix des cochons» des vo- 
lailles , des semences , etc. , qu'il recevait de nous. 
Aprçs.que notre compagnon de voyage eut bien 
parlé; le Zélandais , par reconnaissance » nous laissa 
sa hache de bataille toute neuve : la tétei^hiensculjiH 
tée, était ornée de plumes rouges de perroquet » et 
de poils blancs de chien. 

. ' tf Les deux Indiens^ fvant de pardr , nous don- 
nèrent le spectacle d'an heva ou d'une danse guer- 
rière : ils frappèrent du pied , ils brandirent leurs 
courtes massues et leurs piques, et firent des con- 
torsions de visage, tirant la langue et beuglant 
^'nne manière épouvantable. 

(c Après qu'ils nous eurent quittés, continue Cook, 
doua fîmes voile an sud. Le :23, on découvrit le 
eap Tum-Again , et le jour suivant, le cap Paliser ; 
cecap est la pointe septentrionale d'Iheï-nomaouî. 
Les coups de vent et lés tedHttes furent si continus 
et si terribles, qu'il fut impoKble d'y aborder avant 
le !inovembre. Pendant cet intervalle, t Aventure 
joignit la Résolution , et bientôt après elle se sé- 
para encore de nous, et on ne la revit plus, n Fors- 
ter retrace ainsi la situation où se trouva l'équipage 
durant cette tourmente. « 

< Quoique nous fussions au-dessous d'une côte 
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enlevée et montagneuse , cependant lès vagues Shékh^' 
valent très- haut , et se prolongeaient ii:.une grande- 
distance : la violence de la bourasque les dispersait 
en vapeurs qui couvraient de brumes la surÊice de 
la mer y et comme le soleil brillait sur un ciel sans 
nuage , l'écorne blanche éblouissait nos yeux. Nous 
roulions çà et là à la merci des flots; nous embar- 
quions souventde grossesJames qui se précipitaient 
sur les ponts avec une vitesse prodigieuse , et enle- 
vaient tout ce qu'elles rencontraient. Les secousses 
continuelles qu'essuyait le bâtiment relâchaient' 
les cordages -et les manœnvreSi et dérangeaient 
d ailleurs tout ce qui était dans le vaisseau , de 
manière que les^y^Ux n'apercevaient qu'une scène 
généra)!^ de bouleversement et de confusion. Dans 
un de ces énormes roulis , la caisse d armes posée 
sur le gaillard d'arrière fut arrachée de sa place et 
i^nversée contre la lisse de bâbord.' L'un des vo- 
lontaires, M. Hood, qui se trouva devant elle, 
échappa heureusement ,. en se baissant, lorsqu'il la 
vit se détacher; il ne reçut aucune oomnsion, 
parce qu'il eut l'adresse de se 'placer dans l'angle 
que fit la caisse av^^la lisse^'Le désordre des élé-* 
mens n'écarta p(W0e nous tous les oiseaux. De 
temps en temps un pétrel noir, ou oiseau de tem*- 
pête, voltigeait sur la surface agitée -de la niery et 
résistait adroitement à la force de la tottfmeHtIc • en 
restant à Tabri du sommet des James soulevées. 
L'aspect de rOcéaa était. alors superbe et terrible r 
tantôt, auMihniet<i'une vogue énorme , nous con- 
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t^piplions au<dessous de nous nne vaste étendue 
de mer sillonnée par un nombre infini de profonds 
canaux : d'autres fois la vague se brisait subitement 
sous nous, et nous plongeait dans une vallée pro- 
fonde , tandis qu'une nouvelle montagne s'élevait 
à nos côtés, et de sa tétc écuineuse et chadcelante 
menaçait de nous engloutir. La nuit amena de nou- 
velles horreurs, surtout pour ceux qul^n'étaient 
pas accoutumés à la mer dès leur enGince. On ôla 
les vitres de la chambre du capitaine , et on mit 
des volets en place, pour prévenir reitiborque- 
ment des lames lorsqu'on virait de bord. Çeue ope- 
ration troubla dans sa retraite un scorpion caché 
au fond d'ime crevasse : il était probablement en* 
tré à bord avec les fruits que nous avioBs pris sur 
les tles. Notre ami Oedidi nous assura qu'il ne 
faisait point de linàl; mais sa figure seule nous in- 
spirait la crainte. L'eàu remplissait les lits de toutes. 
les cabanes, et d'ailleurs le fnugissemeht épouvan- 
table des vagues, le craquement des membrures 
et le roulis nous privaient du repos. Ce qui met- 
tait le comble à cette scène d'horreur, c'est que 
nous entendions de temps eu lemps-les voix des 
matelots , plus fortes que les ^Hts ou que la mer 
en fiireur, vomissant des imprécations affreuses. 
Il eM impossible d'imaginer quels juremens variés ^ 
bizarr6i et horribles, leur emportement leur sug- 
gérait, sans motif, contre toutes les parties du 
bâtiment. Endnrcb aux. dangers dès lé baa--âge^ 
l'image delà mortn'arrétaitpointleBra blasphèmes.» 
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Le 1 novembre, on ^agna enfin le rivage (l*Ihei- 
nomnoui. Cook ayant découvert ^ au côlé est du 
cap Tiéréouiti , une nouvelle baie qu'il n'avait point 
remarquée en 1770, y jeta l'ancre. • 

« Celte baîe est entourée de montagnes noirâtres 
et pelées, d'une grande élévation ^ presque entière- 
ment dénuées de bois et d'arbrisseaux, elles for- 
ment de hautes masses de rochers algil^en se pro- 
longeant dans la mer. La baie semblait s'étendre 
fort avant entre les montagnes, et sa directioh lais- 
sait, en doute si la terre sur laquelle git le cap 
TiéFeoniti, n'est pas une tle séparée d'Ihcï-no- 
maoui. Ce misérable pays était cependant habité. 

<« Al peine fut-on à l'ancre, qu'on* vit arriver 
trois pirogues y dont deux venaient d'un côté du 
rivage , et une de l'autre. Il ne faHut pas faire aux 
Indiens de vives instances pour en attirer trois ou 
quatre à bord. Les clous ftirent , de tout ce qu'on 
put leur présenter, ce qui leur fit le plus de 
plaisir. 

c( Ils portaient des manteaux vieux et sales , aox* 
quels ils donnaient le nom de boghL La fumée qu'ils 
respirent continuellement dans leurs misérables 
cabanes , et un araaîM'ordnres qu'ils n'avaient peut- 
ctre jamais lavé depuis leur naissance, cachent 
entièrement la couleur de lenr teint et répand sur 
leur yisage un jaune noir. La saison de l'hiver, qui 
allait finir, les avait probablement forcés à mdnger 
des poissons pourris, ce qui, joint a l'huile rance^ 
dont ils graissent leurs cheveux , les rendait d'nne 
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pnànteur si insupportable , que nous les sention» 
et qu'ils nous dégoûtaient de irès-loln. Le lende- 
main , nous mouillâmes dans lanse du canal de la 
Reine Chfriotte appelée Shipcoye, d'où nous étions 
partis le 7 juin , près de cinq mois auparavant. 
Aussitôt nous reçûmes la visite des habitans , parmi 
lesquels le^^capitaine en recon^nut plusieurs qu'il 
avait vus & i770. Chacun , de son côté, renou- 
vela les connaissances qu'il avait faites pendant la^ 
première relâclie : nous les appelâmes par leurs 
noms, ce qui leur causa une grande joie : sans 
doute qu'ils crurent que nous nous intéressions à 
eut , puisque nous les portions dans notre pensée. 
he .temps était beau et l'air cbaud pour la saison ; 
mais ces Indiens étaient tout couverts de œs man- 
teaux déguenillés dont ils se couvrent pendant 
l'hiver. Nous leur (Imes plusieurs questions sur la 
santé de ceux de leurs compatriotes que nous ne 
voyions pas et que âous connaissions. 

(cTeirétou, le chef qui avait prononcé une longue 
harangtke le 4 juin , était au nombre des insuLiires 
qui vinrent nous voir. Il portait alors de vieux ha- 
bits, ou , pour parler le langage des gens polis , il 
était en déshabille; il n'avait plitSk de nattes brodées 
en peau de chien ; ses cheveux rattachés négligem- 
ment, au lieu d'être peignés, étaient couverts 
d'une huile puante. En un mot , d'orateur , de chef 
d'une troupe de guerriers^ il était devenu un 
8iii^>Ie pécheur. Nous eûmes peine à le reconnaître 
sous ce déguisement : à la fin cependant on lui 
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rendît quelques honneurs, on le mena dans là 
grand'chambre, et on lui donna des clous. Nos 
ouiîls de fer et nos ëtôffes de Taïti lui parurent 
si précieuses, ainsi qu'à ceui qui raccompagnaient , 
qu'ils résolurent de s'établir près de nous , afin de 
rofiter les premiers des avantages que leur offrait 
otre commerce, et peut*étre de nous voler tout 
ce qu'ils pourraient» 

« Nous allâmes à terre le matin et l'après-midi^ 
et nous nous ouvrîmes un passage à travers un 
labyrinthe de lianes entrelacées d'un arbre à l'autre* 
Oedidi, qui était avec nous, erra, de son côté, 
au milieu de ces forêts touffues ; il fut fort surpris 
d'y trouver un grand nombre d'oiseaux différens 
dont le chant était agréable et le plumage très-joli% 
Une quantité prodigieuse d'autres oiseaux suçaient 
les fleurs et quelquefois arrachaient la tige des radis 
et des tnrneps dans un de nos jardins. Nous en 
tuâmes plusieurs , et Oedidi , qui de sa vie n'avait 
manié des armes à feu^ en tua aussi un au premier 
Aup. Les sens des peuples qui ne sont pas très- 
policés sont infiniment meilleurs que les nôtres 
atTaiblis par mille accidens. Nous fûmes surtout 
bien convaincus de cette vérité à Taïti : les natu- 
rels nous montraient très-souvent de petits oiseaux 
dans l'épaisseur des arbres , ou des canards aufoi^ 
des roseaux , tandis qu'aucun de nous ne pouvm 
les apercevoir. 

Cl Nos plantations , abandonnées aux soins de la 
nature , étaient daQs un état florissant. L'iiiver doit 



«».^-. 



2bO HISTOIRE GENERALE 

èlre fort doux dans celle pariîe de la Nouvellc-Zo- 
lande, puisqu'il ne gela pas assez pour faire périr 
des plantes qui meurenl chez nous aux mois de jan- 
vier et de février. Les radis et les navets étaient déjà 
en graine ; les choux et les carottes , les ognons et 
le persil croissaient à merveille^; les pois et les fév€i^ 
étaient cnticreraent perdus ; il paraissait que lefl 
rais les avaient détruits. Les plantes indigènes du 
pays n'étaient pas si avancées. Les arbres et les ar- 
brisseaux commençaient seulement à reverdir. Mais 
le pbormium , dont les naturels préparent leurs ^ 
cordages, était en fleuri ainsi que quelques au-* 
très espèces qui poussent de bonne heure. 

(( Les matelots renouvelèrent leurs premières 
amours avec les Zélandaises. L'une de celles qui pro- 
diguaient leurs charmes avait des traits assex régu- 
liers^ et quelque chose de doux et de tendre dans 
les yeux. Ses parens la donnèrent formellement en 
mariage à un des contre-maîtres que ces insulaires 
cliérissaient parce qu'il leur montrait de rintérél 
et de raffectioni ce qui ne peut qu'exciter ratt#* 
chement même des peuples sauvages. Toghiri, car 
c'est ainsi que s'appelait cette filles fut aussi fidèle 
à son mari que si c'eût été un Zélandais ; ellere* 
poussait impitoyablement les sollicitations des au* 
très matelots, en disant qu'elle était mariée {drra 
fine). Quelque goût que l'Anglais eût pour sa 
femme zclandaise , il ne tenta jamais de ramener 
à bord, concevant qu'il serait malhonnête denous 
rapporter la vermine qui remplissait ses hsAiu.et 
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SCS cheveux. Il allait donc la voir à terré, el seule- 
nicni pendant le jour; il la régalait de biscuit 
pourri que nous avions jeté comme inutile , mais 
qu'elle aimait beaucoup. Oedidi était si accou- 
tume f dans sa patrie , à se Hvrer à tous les mon- 
Iftgpiens de la nature , qu'il n'hésita pas à satisfaire 
désirs à la Nouvelle-Zélande, quoiqu'il vtt trés- 
ien que les femmes n'y valaient pas celles de son 
pays. La force de l'instinct triomphait de sa déli- 
catesse. Eh ! faut-il s'en étonner , puisque des Eu- 
ropéens civilisés lui en donnaient l'exemple? Sa 
conduite envers les Zélandais mérite des éloges. Il 
découvrit bientôt que leur existence actuelle est 
fort misérable en comparaison de celle des natu- 
rels des tles du tropique , et il témoigna souvent 
de la pitié en faisant l'énumération de tout ce qui 
leur manquait. Il distribua des racines d'ignames 
h ceux qui vinrent à bord du bâtiment ; et il accom- 
pagna toujours le capitaine » quand il allait planter 
ou semer un terrain dans ce havre. Il n'entendait 
pas assez bien leur langage pour converser aisé- 
ment avec eux ; mais il ne tarda pas à le com- 
prendre mieux qu'aucun de nons, à cause de la 
grande aflinitéqui existe entre ce dialecte et le sien. 
Notre séjour aux îles du tropique avait cependant 
rendu plus intelligible pour nous le langage de la 
Nouvelle-Zélande» et nous reconnaissions qu'il res-' 
semble beaucoup à celui des tles ^es Amis que nous 
venions de quitter* On peut seulement tirer de là r^J^- 

des conjectures su? la route par -laquelle tm pays 
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siiué aussi loin au bud que la Nouvelle Zélandc^ a 
probablement été peuplé. 

ce Le i4 f le capitaine et MM. Forsler allèrent à 
Tobservatoire à terre avec les télescopes y pour ob-* 
server rémersion d un des satellites de Jupiter. D'a- 
près un grand nombre d*observations faites à difSé^^ 
rens temps par le savant et infatigable astrononipfey 
M. Wales, la longitude* de la rade de la Reine 
Charlotte est de 174° nS' à l'est du méridien de 
Greenvicli. 

a Le :2i au matin , deux pirogues montées par 
des femmes vinrent de la côte : elles témoignèrent 
beaucoup de frayeur sur le sort de leurs maris , qui , 
à ce qu'elles nous dirent , étaient allés combattre. 
D'après la direction qu'elles semblaient indiquer, 
nous conclûmes que leurs ennemis habitaient du. 
côté de la baie de l'Amirauté. 

M Le lendemain, en retournant au bâtiment, 
nous rencontrâmes sept ou huit pirc^es qui arri- 
vaient du nord , et qui , sans faire aucune atten- 
tion à nous, allèrent directement dans une anse, 
tandis que d autres insulaires vinrent à bord avec 
une grande quantité de vétemens et d'armes de 
toute espèce qu'ils nous vendirent. Pans cette.se- 
conde relâche , nous ne les avions jamais vus si bien 
vêtus. Leurs cheveux étaient «attachés au haut de la 
tête , et leurs joues peintes en rouge. Nous ne dou* 
tâmes plus alors qu'ils ne fussent allés combattre ^ 
ainsi que les femmes nous l'avaient dit la veille , 
car ils se parent dans ces occasions le mieux qu'il 
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leur est possible. Je crains bîen^cfBl notre présence 

n'ait ranimé de malheureux différends entre les 

• 

tribus. Les officiers de notre équipage , peu satis* 
faits d'acheter les haches de pierre,. les patou-pa- 
tous , les haches de bataille , les étoffes, les pierres 
^yçrles, les hameçons , etc., qu*on nous apportait, 
iâkn demandaient sans cesse davantage, et nous mon- 
trions aux insulaires des pièces d'étoffes si précieuses 
pour eux , quesûrement elles excitaient leurs désirs. 
U est vraisemblable que , dès que ces fantaisies s'em- 
parent de l'esprit des Zélandàis , ils pensent que le 
moyen le plus court de les.iBatisfaire, est d'aller 
dépouiller leurs voisins de ces richesses recher- 
chées par les étrangers. La grande quantité d'ar- 
mes , d'ornemens et d'étoffes qu'ils étalèrent alors, 
semblait prouver qu'ils venaient d'exécuter l'in- 
fâme dessein dont je parle, et sûrement ils n'en 
étaient pas venus à bout sans verser du sang. 

((En revenant des bois, mon père, dit Forster^ 
fut témoin d'un fait qui prouve la férocité de mœurs 
de cette nation sauvage. Un petit garçon d'environ 
six ou sept ans demanda un morceau de pingouin 
grillé que sa mère tenait à la main ; comme elle ne 
le lui accorda pas tout de suite, il prit une grosse 
pierre qu'il lui jeta à la tête. La femme se mit en 
colère , et courut,pour le châtier; mais dés qu'elle 
lui eut donné le {premier coup , son mari s'avança , 
la battit impitoyablement , la renversa à terre et la 
foula aux pieds, parce qu elle avait voulu punir un 
enfant dénaturé. Ceoi^ de noe gens qui remplis- 
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leur ami. Il ne âooffrït pas même qu ils le tou- 
cjbassent. Il tint le même langage à celui qui avait 
CDttpé le morceau de chair, et ne voulut point 
aièoèpter le couteau qui avait servi à cette opéra- 
tion. 

(( Il se retira dans la grand'chamhre, et là, il se ^ 
livra à tout Taccablement et à tout le désordre dè\^ 
sa douleur. J'allai l'y voir, et je le trouvai entière-* 
ment baigné de larmes; il me parla beaucoup de 
l'affliction des parens infortunés de la victime qu'il 
avait vu manger. Cette preuve nous donna la meil- 
leure opinion de son cœur. Son trouble dura plu- 
sieurs heures , et , dans la suite , il ne nous a jamais 
entjTftenu sur ce sujet sans émotion. 

(c II fut impossible de découvrir la cause qui 
avait porté les Zélandais à cette expédition; tout 
ce qu'on put .découvnr , c'est qu'ils étaient allés à 
la baie de l'Amirauté, et que là ils s'étaient battus 
contre leurs ennemis , dont plusieurs restèrent sur 
la place. Us disaient en avoir tué cinquante , ce qui 
n'est guère probable, puisque eux-niêmes ne for- 
maient pas un corps plus nombreux. 

<i Que les habitans de la Nouvelle-Zélande soient 
anthropophages , c'est donc un fart qu'il n'est plus 
permis de révoquer en doute. J'avais cité dans 
mon premier voyage , dit Cook, des détails assez 
circonstanciés de cette coutume ; mais j'ai appris de« 
puis qu'ils avaient été regardes comme douteux par 
iplusieur<; personnes, qui, sans doute, n'ont jamaii 
•éiîeusement réfléchi siv 1 état de l'homme sau- 
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vage, ou même de Thomme uii peu civilisé. Les 
Mouveaux-Zëlandais ne sont plus dans ja première 
barbarie. Leur conduite envers .nous ëtait coura- 
geuse et douce ; ils montraient de Fempressement 
à nous obliger dans toutes les occasions. Ils ont 
parmi eux des arts qui supposent beaucoup de 
. jugement et une patience infatigable , et sont gêné* 
1 ralement moins endins au vol que les autres insu- 
laires du grand Océan. Je crois que ceux d'une 
même tribu , ainsi que les tribus qui sont en paix, 
se comportent humainement entre eux, et vivent 
en bonne intelligence. La coutume de manger leurs 
ennemis tués dans un combat ( car je suis persuadé 
qu'ils n'en mangent point d'autres) , est indubita- 
blement de toute antiquité ; et chacun sait que ce 
B*est pas une chose aisée de faire renoncer une 
nation à ses anciens usages, quelque atroces et 
quelque sauvages qu'ils puissent être , particulier 
rement si cette nation n'a aucuii commerce avec 
d'autres peuples. Ce n'est que par l'effet de com-^ 
munications mutuelles que la plus grande partie 
du genre humain s'est civilisée ; et les habitans de 
la Nouvelle - Zélande sont privés de ces avantages 
parleur position. Le commerce des étrangers adou*. 
cirait leurs mœurs , et polirait leur esprit farouche :. 
ou même, s'ils étaient réunis sous une formé fixe 
de gouvernement I ils auraient moins d'ennemis, 
et conséquemment cet usage, moins pratiqué, 
pourrait s'abolir avec le temps. Us ont maintenant 
peu d'idées de cette Mpmière maxime de la loi 
XX, 17 
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naturelle ^ traîte les autres comme tu ^voudrais éîrù 
traité toiméhte;Ti$ les traitent comme ils s'attendent 
à en être traita*- SU j'ai bonne mémoire , un des 
argnmens qu'ils firent le plus valoir à Topia , qui 
souvent leur adressait de sanglans reproches sur 
œtte horrible coutume , fut qu'il n'y a pas de mal 
à tuer et à manger un homme qui en ferait autant; 
car, disent-ils y quel mal peut -il y avoir & manger 
des ennemis que nous avons tués dans une bataille? 
Nos ennemis ne feraient -ils pi^ la même chose de 
nous? Je les ai souvent vus prêter une eitrême 
attention aux discours de Topia ; mais je n'ai jamais 
observé qu'ils fussent satisfaits de ses argumens, ni 
que toute sa rhétorique en persuadât' un seul de 
l'injustice de cet usage , et quand Oëdidi et quel- 
ques autres en montrèrent de l'horreur, ils riaient 
de leur simplicités 

(( Entre différentes raisons allégnéeà^ tor l'ori* 
gine de cette effroyable coutume , on a cité le dé- 
faut de nourriture animale ; mais je ne sais pas si 
on peut déduire cette raison des fiiits et des cir- 
constances rapportées par les voyageurs. Siir tous 
les points de la câte où j'ai abordé, la pêche est si 
••bondante, que les insulaires prenaient toujours 
une quantité de poissons plus que suffisante pour 
leur consommation et pour la nôtre. Ils élèvent 
beaucoup de chiens; ils savent tuer trés-adroite- 
ment un grand nombre d*oiseaul sauvages. On ne 
peut donc alléguer ni la faim , ni le besoin d'au- 
cune espèce d'alimens po4|| une des causes qui les 
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rejident aatbropophages. ^.ais quelle qu'en soit la 
raison , il n'est que trop évident , je pense , qu'ils^ 
ont beaucoup de goût pour la chair humaine. » 

Forster croit que ces sauvages reconnaissent un 
Être suprême et quelques d^yinitës inférieures ; 
maïs il n'a observé parmi epx aucune cérémonie 
qui ait rapport à une religion. « Nous n'y avons vu^ 
dit-il , ni prêtres, ni jongleurs d aucune espèce; ce 
qui explique pourquoi ils sont si peu superstitieux. 
Lorsqu'une société a acquis les aisances de la vie^ 
c'est alors que ^es individus sont assez adroits pour 
raffiner sur les idées de religion , a(în de jouir de 
quelques avantages particuliers , et les Zélandais ne 
sont pas encore cjians ce cas. » 

Le 33 octobre • les deui^ vaisseaux avaient été 
séparés par un coup djs vent dans les enyirons du 
cap Turagain. Cook, après élre sorti du canal dé 
la Reine Charlotte , le 25 npvemj^re , rangea de 
très-près la côte au-dessous du cap Teraouité , et 
tira plusieurs coups de canon pour avertir VA^en^ 
tare dç son apprpche . dans.le cas où ce bâtiment 
aurait été ra(>uiller dans un des ports voisins. Entre 
ce cap et le cap Palliser , il découvrit une baie qt|i 
parait très-convenable pour un établissement eu- 
ropéen f si l'eau y est assez proron4e. a Tout à l'en- 
tour, dit Forster, est une grande étendue de terre 
qu'il serait aisé de cultiver et de défendre. On y 
trouve une quantité prodigieuse de bois ; éi, suivant 
toute apparence I il y coiUe une rivière considé- 
rable; Enfin le.pays ne^^mble pas très-peuplé; de 



a6o HISTOIRE GENERALE 

sorte que l'on ne courrait pas le danger d'avoir des 
querelles avec les naturels, avantages qui se ren- 
contrent rarement réunis dans les divers cantons 
de la Nouvelle-Zélande. 

<i Le phormium/ dont les naturels font leurs véte- 
mens, leurs nattes, leurs cordages, leurs filets, 
est luisant , élastique et fort , de manière qu'il 
pourrait devenir un objet de commerce avec les 
Indes, où Ton manque de cordages et de toile à 
voiles. Dans les siècles futurs , lorsque les puissances 
de l'Europe auront perdu leurs colonies d'Améri* 
que , on pensera peut-être à faire de novtveaux éta- 
blissemens dans ces régions plus éloi^flftés; et si 
jamais il est possible aux Européens d'avoir assez 
dliumanité pour traiter en frères les insulaires du 
grand Ooean , ils pourraient former k la Nouvelle- 
Zélande des établissemensqui ne seront pas souillés 
parle sang dès ilation s innocentes. 

' <r Le !i6' novembre , après avoir doublé le cap 
Pàlliser, nous quittâmes enfin la Nouvelle-Zélande 
( c'est Forster qui continue ) , et nous (tmes route 
au' sud-sud-est. Nous allions commencer cette nou- 
velle campagne en bonne santé, suivant les appa- 
rences ; mais peut-être que les fatigues et les tra- 
vaux continuels que nous venions d'essuyer avaient 
réellement affaibli nos corps. Nous entreprenions 
cette navigation au milieu de plusieurs difficultés 
qui n'existaient pas auparavant; nous n'avions plus 
u bord autant d'animaux vivans qu'en quittant le 
cap de Bonne - Espérance) le peu de provisions 
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choisies qu'on servait aux officiers commençaient 
à nous manquer, et nous n'ëtions pas mieux nour^ 
ris que les simples matelots. L'espoir de rencontrer 
de nouvelles terres s'était évanoui. Jusqu'aux sujets 
ordinaires de conversation , tout était épuisé. Cette 
campagne au sud ne promettait rien de nouveau à 
Timagination, et ne se présentait à notre esprit 
qu'environnée d'horreurs et de périls. Nous ve- 
nions de jouir de quelques beaux jours entre les 
tropiques; les productions des ties avaient couvert 
nos tables de mets exquis , et le spectacle de beau- 
coup d'objets nouveaux chez des nations différentes 
nous avait procuré du plaisir; mais ce moment 
agréable allait être remplacé par un long période 
de brumes, de gelées, de jeûnes, et surtout par 
. une ennuyeuse monotonie. L'abbé Chappe , dans 
son Voyage à la Californie , observe que la seule 
variété a des charmes pour le voyageur qui passe 
d'un pays à un autre ; et la philosophie exalte tel- 
lement son imagination, que, suivant lui, la vie 

• 

quon mène en mer n'est ennuyeuse et uniforme que 
pour ceux qui ne sont pas accoutumes à regarder au- 
tour et eux , et qui voient la nature avec indi/fdr^^ q^^ 
Si l'abbé Chappe avait eu le bonheur de faire^mT 
vôyagQL-au cercle antarctique, sans, ces milliers de 
volailles grasses qui entretenaient sa bonne humeur 
durant sa petite traversée de Cadix à laVera-CruE, 
il n'aurait (Msut-étre pas parlé ainsi. 

a Je quittai les côtes de la Nouvelle-Zélande avec 
des idées très-différentes de ce voyageur ; j'étais 
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unîquehient consolé par Fespoir d'achever le lonr 
^u monde, près du pôle austral , dans une latitudef 
, élevée , et d'être de retour en Angleterre dans huit 
mois. Cet espoir contribuait à ranimer le courage 
de tout le monde pendant que le mauvais temps 
continua ; mais il finit par s'évanouir comme un 
songe , et la seule pensée qui put le remjplacer fut 
d'être certain de passer une autre saison dans' les 
tles heureuses de la zone torride. 

c( Le 8 décembre , nous cessâmes de yoir les man- 
chots et les phoques, et nous en conclûmes qu'ils 
s'étaient retirés vers les parties méridionales de la 

■ 

Nouvelle-Zélande. 

« Le 10 , à midi, nous étions par Sg^ de lati- 
tude sud sans avoir rencontré de glaces, quoique 
l'année précédente nous en eussions trouvé le 10 
clécembre, entre le 5o et le 5i* degré. Il est diffi- 
cile de rendre raison de cette différence. Peut-être 
l'hiver qui précéda notre première canlpAgne avait 
accumulé pitis de glaces (fue l'année suivante; ce 
qui est d'autant plus probable, que nous apprîmes 
ousuite au Cap que l'hiver y avait été plus froid 
.j%à*à rordinaîre. Une tcnipête violente brisa peut- 
être la glace du pôle , et la chassa au nord* jusqu'à 
l'endroit où elle frappa nos regards : peut-être aussi 
que cet effet fut produit par ces deux causes et par 
plusieurs autres encore. 

« Le 12 an matin, à quatre heureà, par 62^ 10' 
de latitude, et lyi** de longitude ouest, on vit la 
première île de glace, 11^ plus au sud qu'on ne 



DES VOYAGES. ^65 

l'avait trouvée Tannée auparavant, après notre dé- 
part du cap de Bonne*Espérance. On aperçut en 
xnéme temps un pétrel antarctique , quelques alba* 
tros gris, des damiers et des pétrels bleus. 

« Le i3 j le thermomètre était à 5i^ : nous cin- 
glâmes à Test, avec un vent assez fort, quoiqu'il 
tombât une quantité prodigieux de neige, qui rem- 
plissait tellement l'atmosphère , que nous ne 
voyions pas à jQ^te pieds devant nous. Oedidi 
avait déjà téojttinRé sa surprise , en observant les 
jours précédens de petites ondées de neige et de 
grêle : ce phénomène est absolument inconnu dans 
son pays. Ces pierres blanches, qui se fondaient 
dans ses mains , étaient miraculeuses pour lui ; et , 
malgré nos efforts pour lui expliquer que le froid 
contribuait à leur formation , je crois que ses idées 
sur cette matière n'étaient pas fort claires. Les flo- 
cons de neige qui ne cessèrent de tomber ce jour- 
là, le. surprirent plus que tout ce qu'il avait vu 
jusqu'alors. Après avoir considéré )ong-temps ses 
qualités singulières, il nous dit qtfil l'appellerait 
de la pluie blanche, quand il gérait de retour dans 
son tle. Il n aperçut pas les premières glaces, parce 
que nous les dépassâmes de trop bonne heure dans 
la matinée; mais deux jours après , à environ 65^ 
de latitude, il fut frappé d'étonnement en voyant 
un des plus gros glaçons; et lorsqu'il décpuyritle 
lendemain une immense, plaine de glace qui nous 
empêchait d'avancer plus loin au sud, il témoigna 
un grand plaisir, parce qu'il croyajil que c'était tme 
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terre. Nous lui dîmes qu'il se trompait, et qall 
n'avait que de l'eau sous les yeux ; iliais nous ne 
pûmes le lui persuader qu'en lui montrant la glace 
qui s'ëiaît formée dans les futailles sur lé pont. Il 
nous répondit cependant qu'à tout événement il 
voulait lui donner le nom de terre blanche^ afin de 
la distinguer de tout le reste. Il avait rassemblé à 
la Nouvelle-Zélande un certain nombre de petites 
baguettes dont il faisait soigneusement an paquet, 
ce qui lui tenait lieu de journaK^A'diaque île qu'il 
avait vue et visitée, après son départ des îles de la 
Société y il avait ajouté une petite baguette; de sorte 
que sa collection montait alors à neuf ou dix, dont 
it 4e rappelait très*bien les noms dans l'ordre qiie 
nous les avions vues; et la terre blanche ^ ou ouhen- 
nouor-téatéa féiah laderfiiére. Il deniandait souvent 
à combien d'autres pays nous aborderions en allant 
en Angleterre ; et, d'après quelques noms que nous 
lui dîmes, il forma un paquet séparé qu'il étudiait 
chaque jour avec autant de soin que le premier. 
L'ennui de celte partie de notre voyagé le rendait 
probablement si empressé d'en connaître la fin; 
lès provisions salées, et la froideur du climat , con- 
tribuèrent à le dégoûter. Son amusetoent ordinaire 
- était de détacher les plumes rouges dés tabliers de 
danse qu'il avait achetés à Tongatabou, et d'en 
faire un panache de huit ou dix. Il passait le reste 
de son temps à se promener sur le {ik>nt, à parler 
avec les otRciers et les bas-ôflficiers , et à se chauffer 
dans la chambve^du capitaine. Nous ptofitâilàes de 
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Toccasion pour nous instruire davantage de sa lan- 
gue : nous corrigeâmes peu à peu le vocabulaire 
que nous avions fait aux tles de la Société , et nous 
acquîmes ainsi, sur son pays et sur les tles voisines , 
des connaissances qui nous portèrent à j faire di- 
verses recherches, durant notre seconde relâche. 
i< Les plaines de glace se montrèrent autour de 
nous à divers poinuMe F horizon, dans la matinée 
du i5; nous étions en quelque sorte affalés, et, ne 
voyant pas la possibiIitji|à4lU plus loin vers le 
sud , nous fîmes roul8|ilBittbrd-nord-est pour nous 
dégager. Le Httaps , qui était déjà brumeux , le de- 
vint encore pins vers midi , ce qui rendit notre po- 
sition , au milieu d'un grand nombre de rochers de 
glace flottalité, extrêmement dangereuse. Vers une 
heure , tandis que Ton était à dîner , nous fûmes 
alarmés par l'apparition soudaine d*une grande 
tie de glace, à l'avant à nous. Il était absolument 
impossible de virer de bord , vent devant ou vent 
arrière, à cause de l'extrême proximité de cet 
énorme glaçon ; notre seule ressource fut de serrerle 
vent autant que nous pourrions, et d'essayer d'éviter 
le danger. Nous fûmes pendant quelques momens 
dans l'alternative la plus affreuse; enfin nous rétxih 
sîmes à passer au vent de cet écueil mobile , d^N|^ 
nous^'en étions éloignés que de la longueur dhî^ 
bâtiment. Malgré les périls continuels auxquels 
nouaiétions exposés , l'équipage^élnt moins inqt^et 
qyiefêne l'aurais cru; et, de même que dans allie 
bataille le spectacle de la mort dwient familier' et 



'^66 HISTOIR^E GÉNÉRALE 

souvent indifférent, de inênie, nous trouvant cha- 
que jour eni danger de .pérîr , nous étions aussi 
tranquiHes que si nous n'avÎQns riqn eu à craindre 
des flots y des vents et des rochers de ;glace. Ces 
glaces étaient de toutes sortes de formes, comme 

• celles que nous avions vues Télé rprécédent, et 
nous apercevions un grand nombre de^ pyramides, 
d'obélisques et de clochers ,v4lont la hauteur n était 
pas fort inférieure à celle que. nous avions obser- 
vée parmi les pretnidres îles derglaceen 177a; 
^beaucoup d autres .^uiiK^ur ressemblaient, en ce 
qu'elles étaient très - étendues, .f( parfaitement 
unies au sommet. 

îi La quantité d'oiseaux que nous avions rencon- 
trés jusqu'ici, aurait persuadé d'autres navigateurs 
que nous étions proche de terre ; mais nous ne for- 
mions la-dessus aucune espérance. 

« Le temps , extrémementhumide et d'uni froid 
désagréable, fut funeste aux colombes et aux pi- ^ 
geons que plusieurs de nos gens avaient-aclietés 
aux iles de la Société et à celles des Amis , ainsi 
qu'aux çriseaux chantans que nous avions eu tant 

ide peine à prendre en vie à la Nouvelle-Zélande. 

^J'avais, à mon départ de jce pdya^^ciaq colombes ; 

jamais elleS' moururent Turie après l'autre, avant le 

16 décembre, parce ^qu elles étaient; plus exposées 

i au froid dans nos cabanes que dan^ Je poste des ma- 
telots. Lethenttométre ne; se tenait , dans'iK>s ca- 

iianes, jamaiafqu'a 5^ plus haulcqu'en plei|(|airsur 
le pont. > 
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(( Le 20, le temps qui s'éclaircit , et le ventqoi 
tourna ati noH|-6uest, m'engagèrent à faire route 
an sud ; bientflt'n fallut faire Te sud-est , parce que 
le vent passa iau nord-est , et que le ciel se cou- 
vrit dans l'après-midi ; le vent devint furieux ; un 
brouillard ëpais, de la neige , du verglas , de la 
pluie rendaient le temps affreux. Nos manœuvres 
étaient si chargées de glace, qnenous eûmes beau- 
coup de j^iiie à amener nos huniers pour les ser- 
rer. A tept heures du soir, par'147^ 4^' de longi- 
tude otiesti le vaisseau coupa une seconde fois le 
ceréle antarctique; on continua de naviguer au 
sud*est jusqu'à six heures du lendemain matin; 
ëlant alors par 67® 5' de ladlnde, on rencontra 
tout à' coup un groupe de très*grosses tles de glaée 
et une grande quantité de glaçons flottans; et 

^comtae la brume était extrêttiement épaisse, on 

' eut toutes les peines du monde à en $oti\t. Les 
lies de glace étaient très -hautes et très-escar- 

'pées, et formaient à leurs sommets divers pics; 

' au lieu que la plupart de celles qu'on avait aper- 
çues auparavant étaient plates au haut et moins 
élevées : plusieurs de colfés-ci aVàient cependant 
deux ou troiscb^ts pAeds d'élévation, et deux ou trois 
milles de circuit, avec des cl6téÉttî|rir^endiculaires 
qui inspiraient Ia4rayeur qiipndïta les regardait* 
De tous les oisekox qui avaientaccompagné la Riso- 

' luiion , il ne reirtftit que les albatros gris et quelques 
pétrels antarctiques. 

« Le 22 , un coup de^'vettt dtt iiord,- qui souffla 



q6S histoire générale 

par rafales, déchira la voile de perroquet d'arti- 
mon , et le mit hors d'étal de servir. A six heures 
du matin, le vent tourna vers Ciaest; j'étais par 
67^ 3i' de latitude, la plus haute où nous fussions 
encore parvenus ; je 6s route à Test. 

c( Le 25 à midi, Ton voyait vingt-trois iles de 
glace de dessus le pont, et deux fois autant du haut 

. des mats; cependant notre horizon ne s'étendait 
pas à plus de deux ou trois milles. A quatre heures 
de l'après-midi, nous rencontrâmes une quantité 
si prodigieuse de glaces en plaines, ou de gbcea 
flottantes, qu'elles couvraient la mer dans toute 
l'étendue du sud à l'est, et elles étaient si épaisses 

..et si serrées qu'elles obstruaient entièrement notre 
passage. Le vent étant assez modéré et la mer tran- 
quille , je mis en travers le long du bord extérieur 
de l^lace, et j'envoyai deux canot^pour ramas- 
ser qâ^lqufis glaçons. Sur ces mitrefiiites, on en 
prit de grands morceaux flottans le long du bâti- 
ment, et on les hala à bord avec les palans à croc : 
l'enlèvement de la glace fut si pénible, à cause du 
froid, que les canots restèrent jusqu'à huit heures 
pour faire deui^voyageSj^ je ppi:tai ensuite à l'ouest, 
sous les iiunien\^çt^^s bas^. yg^iis, tous les ris 
pris, avec ^^g^jSûf%y!^X du J^i^rd, accompagné de 
neige et de ver^Iai»^ qui, se Ridant spf les agrès 
en tombant, rendait les cor4ag^. afMÎ^^rs ^e 
du fil d'arc^l , et, les .voiles rmjies comme des 
planches de bois ou des plateiiut dç métal. Les 
roues étaient d'ailleuj^^si forieipeûl gelées duns 



DES VOYAGES, 269 

les poulies, qu^l fallait faire les derniers efforts 
pour amener ou pour hisser un hunier; le froid 
était si vif qu'à peine pouvait -on le supporter : 
des glaces couvraient en quelque sorte toute la 
riaer. 

« Dans une position si pénible , il était naturel 
de penser à retourner au nord, puisqu'il n'y avait 
ni probabilité de trouver une tei^re dans ces para- 
ges, ni possibilité de s'avat)cer plus loin au sud. 
J'aurais eu tort de faire route à l'est dans cette la- 
titude, non-seulement à cause de la glace , mais 
pah;e que j'aurais laissé au nord , sans le recon- 
naître, un espace de mer de'24* de latitude, où 
il pouvait y avoir une grande terre. Le seul moyen 
dé décider si une telle supposition avait quel- 
que fondemant, était de visiter cette étendue de 
mer* 

K Tandis qu'on ramassait de la glace, nous prï« 
mes deui pétrels antarctiques. Ils sont à peu prés 
de la taille d'un gros pigeon ; les plumes de la têie , 
du ddli^^ une partie du côté supérieur des ailes, 
sont d'un brun clair ; le ventre et le dessous des 
ailes blanc; les plumes de la queue blanches aussi , 
mais brunes à la pointe : nous prtines en même 
temps un nouveau pétrel plus petit que le premier^ 
mais, comme les autres, d'un plumage gris sombre* 
Je remarquai que ces oiseaux avaient un plumage 
plus épais quQ cetix que nous avions vus dans des 
latitudes moins hautes , tant la nature a pris soin 
de les vélir suivant le climat qu'ils habitent. Nous 
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aperç&mes aussi des albatros caii:leur de chocolat : 
nous n'avons Irouvé que parmi les glaces ces oi- 
seaux, ainsi que les pëirejs dont on a par^ plus 
haut ; d*où Ton pourrait conjecturer, avçc raison, 
qu'il y a une terre au sud. S'il n'y en a pas^ je de* 
manderai où mchent ces oiseaux; question qi^ii^ je 
crois, ne sera jamais décidée ; caf jusqu'à pjrçi^nt, 
si ces terres exisut^t , nous les ayops trouyéet a|>so- 
lumen t iaaoôessiblef • Indépendamment 4e ces oi- 
seaux , nous décoavrimes un très-gf*p^ phoque, qui 
joua autour de nous pendant quelqufâ minutes. 
Un de nos matelpts qui^vait étéauGrpënland,!'^- 
pela morse; n)pis tou^ les .autres, qui le virent, 
le prirent pour up phoque. Depuis qu^. npus avions 
rencontré des glaces, la therofomè^re était à S3 et 
34^ à midi. 

u Plusieurs personnes étaient alors affligées ^e 
rhumatismes viple)QS et de maux de tét^; d'autres 
avaient les glandes enÛéeset des û,^yie$ c^tarrha- 
les , qu'on attribuait à l'usage de l'ea^u de glace, 
M. Forster père, qui se plaignait dV^ ^k^fSf^^ ^^~ 
puis quelques jours, fut obligé de garder le lit : 
sa maladie semblait proveçir de l'humidité de sa 
cabane, dans laquelle tout pourri^aip le froid y 
fut si sensible ce jour-là , que le thermomètre ne 
s'y soutint qu'à 2 degrés et demi plu^ haut qfxe sur 
le pont. 

(c Le q4 > 1^ vent diminua en tourn^Qt au nord^ 
ouest; le ciel s'éclaircit : nous étions par ôj"* de 
latitude, et i38^ 1 5' de longitude ouest. Comme 
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nous avancions vers le nord-*est ayeo un bon vent 
du nord^uest'y les tles déglaces se multiplièrent 
tellement ^ qu'à midi nous en avions près de cent 
autour de nous , indépendamment d une immense 
cprantité de petits glaçons. M'apercevant c[iie Iç 
c^lme aNait probablement survenir, je coqdklM^^ 
le vaisseau dans un parage aussi net qu'il me fut 
possible : IdRésoludon dériva avec la glace ; et^ pro- 
fitant de chtique léger souffle de vent, on lempécha 
de tomber sur quelques-unes de cestl^ flottantes. 
Nous||assâmes ainsi la soirée de Noël à peu près 
de la même manière que Tannée précédente. Heo^ 
reusement il n'y avait point de nuit , et le ten^ps 
était cloir; car» avec la brume des derniers jours , 
il aurait fallu un miracle pour conserver le vais- 
seau. 

« Le capitaine , suivant la coutume , dit Forster, 
invita les officiers et les maîtres à dtner , et l'un des 
lieutenans régala les sons-oQiciers. On donna aux 
matelots une double portion de poudding, et ils 
burent Teau-de^vie^qu'ils avaient épargnée <j[uelques 
mois d'avatioe sur leor ration pour le jour de Noël, 
mettant ainsi le plus grand soin pour s'enivrer* I^ 
vue d'une quantité innombrable d'tles de glace, au 
milieu desquelles on était entraîné parle courant, 
en risquant de faire naufrage à chaque moment', 
ne les empêcha pas de se livrer à leur pass»*temp8 
fiivori. Tîtnl qu'il leur resta de TeQu-de-vie, ils firent 
Noël en bons chrétiens. La longue habitude de lar 
- mer leur inspire du mépris pour les périls ; la (a- 
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ligue et rindémence du ciel durcissant leurs rnuft* 
des et leurs nerfs , rendent leur esprit insensible. 
On conçoit aisément que des houmes qui*ne s'oc* 
cupent pas méraede leur sûreté, s'intéressent peu au 
bien««eire des autres. Assujettis à des ordres stricts, 
ils-éj^rcent une autorité tyrannique sur ceux que 
la fortune met en leur pouvoir ; et , accoutumés à 
combattre l'ennemi , ils ne respirent que la guerre. 
Par la force de l'habitude ^ le meurtre est tellemeni 
devenu une passion de leur âme , que pendant no* 
tre voyage je les ai vus montrer plusieur&|p| un 
horrible empressement de tirer sur les Indiens pour 
le plus léger prétexte. En général , la vie qu'ils mè- 
nent les prive des consolations domestiques, et de 
grossiers besoins remplacent chez eux des affections 
délicates. Quoique membres d'une sodété civilisée, 
on peut les regarder en quelque sorte comme un 
corps d'hommes grossiers , passionnés, vindicatifs; 
mais d'ailleurs braves , sincères , et vrais les uns 
envers les autres. 

c< L'observation méridienne donna 66^ stu^ de 
latitude. Nous venions donc de repasser le cerde 
polaire antarctique. Tant que nous étions resta 
sous la zone gladale , continue Forsier , nous avions 
à peine eu de la nuit, et je trouve dans le journal 
de mon père plusieurs articles écrits, quelques mi- 
nutes avant minuit, à la lueur du soleiL.Cet astre 
était si peu de temps au-dessous de l'horizon, qu'un 
crépuscule très-fort ne cessait point de nous éclai* 
rer. Ce phénomène frappa d'étonnement Oedidi ^ 
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mi voulait à peine en croire seS'llens.^oas fîmes 
en vain des efforts pour le l(â!4Mmîùer; et il nous 
assura qàe ses compatriotes le tliliieraient àe men- 
teur c{uand il leur parlerait de la pluie pétrifiée et 
du jour perpétuel. Les premiers Vénitiens qui re- 
connurent l'extrémité septentrionale du continent 
de TEurope ne furent pas moins surpris de ce que 
le soleil ne quittait poibt Thqrizon^ et ils racontent 
qu'ils ne pouvaient distinguer le jour de la nuit que 
par rinstinct dHin biseau de mer qui allait se jucher 
sur la c^e pendant quatre heures. Comme nous 
étions probablement fort éloignés de terre , cette 
indication nous manqua , et nous avons souvent 
observé un grand nombre d'oiseaux voltiger autour 
de nous pendant tonte la nuit, et en particulier 
de grosses troupes de différentes espèces jusqu'à 
quatre heures.. 

(c Le 26 au matin , toute la mer ,' dit Cook , était 
en quelque sorte couverte de glaces; dans une 
étendue de quatre ou cinq mil les 1 limites de notre 
horizon , nous vîmes plus de deux cents grandes 
tles , outre une quantité innombrable de morceaux 
plus petits ; cependant il n'y en avait pas de moins 
gros que la carcasse du bâtiment. 

w On croyait voir , dit Forster , les débris d'un 
monde fracassé : au milieu de ce bouleversement p 
on entendait retentir de toutes parts les impréca« 
tions et les juremens des matelots , qui . n'étaient 
pas encore sortis de leqf ivresse. 

ce Mon père et douxe tfutres personnes , continue 

XT- 18 
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Forsler, futèot 4^ jfiouveau allâmes de rhutn»* 
liâmes I et oblîg^îie'^rder le lit^. l» fiCDrfcui ne 
se moBtrait pas encore sous lui aspeei effrayaiu ; 
mais tous ceux- qdî en avaient les* ploa. léger» 
sjrniptomes ( j'eiais du nombre ) /burent deux foi» 
par jour du moût de inère frais bien ebaud , et s abs- 
tinrent, autant quîl leur futposaibie, de viaindea 
salées. La langueur générale et Uair nuMlf de 
presque tout le monde semblaient noos menaoer 
de suites plus funestes. Le capitaine Gookliii*méme 
était pâle et maigre; il avait perda Tapiiélit , et 
éprouvait une constipation continuelle. 

ir Le 5i , un petit vent de l'ouest avec un temps 
beau et clair, dit Cook, nonsfonm'À Foocsaîon d'aé* 
rer les voiles de rechange, de nettoychr et de. fumer 
les entreponts. A midi» notrelatit«adeétaitd659''4^ 
sud, et notre longitude de i35^ it'iMiesl. L'ob«* 
servationdè ce jour donna Heu de conjesinrer que 
nous avions un courant du sud; enefiet, c'était 
tout ce que Ton pouvait raisonnablement supposer 
pour expliquer comment des masses.si énormes de 
glaces venaient du sud. L'aprés^soidi ,; un calme de 
quelques heures^ suivi d'un vfent de. l'est , nous 
mit en état de reprendre noire route vers le nord- 
Ottésl. 

or Le i^*^ janvier 1774» le vent ne resta pas 
long-temps à Test , mais , tournant par le uid à 
l'onest, il souf&a grand frais, et fut suivi de neige. 
Le soir , nous étions par 5§P Sg' delalku^ : nous 
perdîmes les glaces de vm. Vlom eûmes alternsti- 
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vement da vent et des calmes. Je continuai à faire 
ronie au nord-ouest , afîn d'examiner une partiedù 
grand espace de mer entre nous et Âotre route aa 
sud. 

(c Le 5 à midi, ^tant par 56^ É(j& dé latitude , et 
i38® 4^' de longitude ouest, le temps devint beau , 
et le vent tourna au sud-onest. Nous aperçûmes de 
petits plongeurs ( comme nous lés appelions ) de 
la classe des pëtrels, qire nous jugeâmes être dé 
ceux qu^on voit ordînairertielnt près die terre, sur^ 
tout dans les baies et sur la côte de la Néuvélle» 
Zélande. Je ne sais que penser de ces oiseaux. SU 
y en avait eu davantage , je serais porté à croire 
que nous n'étions pas alors très-^loignés de terre , 
car je n'en avais jamrais vu à ime aussi grande di- 
stance des côtes. Ceut-ci avaient probablement été 
amenés de si loin (lar quelques banos de poisson ': 
en effet , il devait y en avoir autour de nous , puis^ 
que nous étions environnés d'un grand nombre de 
pétrels bleus , d'jilbatros et d'autres oiseaux qti'on 
voit communément dans le grand Océan ; tons, 6ù. 
presque tous, nous quittèrent avant la nuit : noôii 
vîmes aussi deux ou trois mfènieanx de goêmofr'; 
maïs il était vien^ et gâté. 

H A huit heo^es du soir , étant par 56^ de latitiiîdé 
sud, et i4o** 3i' de longitude ouest, le vend /'se 
fixant dans l'ouest, m'obligea de gouvernée titstd*- 
est , et m'empêcha de reconnaître un espace à l'ôuést 
de près de ^^ dé longitude , et dé âo de latitude. 
Si le vent avait été favorable , je projetais de courir 



2'j6 HISTOIRE GENERALl 

i5 OU 20^ de longitude plus à Fouest, dans le pa- 
nJlfsle où nous étions , et de retourner ensuite à 
Jt'est par le cinquantième parallèle» Cette route au- 
rait tellement coupe l espace mentionné ci-dessus , 
qu il serait à peine resté un motif à la simple sup- 
position d'une teri'e dans ces parages : nous avons 
peu de raisons de penser qu'il s'y en trouva une. 
Nous sommes portés plutôt à croire le contraire ; 
oar nous avons eu pendant plusieurs jours une 
grosse mer de l'ouest et du nord-ouest^ quoique 
.le vent ait soufflé d'une direction opposée la plus 
.grande partie de oe temps ; preiiive qu'enire ces deux 
rumbs/nous n'étions couverts par aucune terre. 

. ce Plusieurs personnes de l'équipage avaient en- 
core une fièvre légère /efi$t d^s rhpipes. Heureu- 
sement les remèdes les plus simples Ja dissipaient; 
il ne fallait pour cela que quelques joiins* Nous 
n'avions pas plus d'un ou deux homm^àlfi/ois sur 
.la liste des, malades. 

cf Nous ftmes route; au nord-est quart-nord jus- 
qu'au 6 à midi. Nous étions alors par 52? de lati- 
^tude sud y et iSS"" Sa' de longitude ouest, et à eu- 
.Viron deux cents lieues de notre route à Taïti; or , 
tout bien considéré , il n'est pas probable que dans 
cet espace il y ait une terre étendue : il est moins 
vraisemblable encore qu'il y en ait une à l'ouest , 
.puisque jQOus avions eu , et que nous avions encore 
de ce point des lames d'une force et d'june longueur 
prodigieuse ; en conséquence, je gouvernai nord- 
est, avec un vent frais de roiiest^tud*ouest. 



K.- 
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• r< Le g, ^tant par 48* 17' de latitude» et 187* 
10' de longitude ouest » je mis le cap à l'est, avec 
un bon vent frais de Touest, accompagne d'un 
temps clair et agréable , et d'une grosse houle, qui 
venait de la même direction que le vent. 

* «r L'équipage commençait à supporter ces climats 
froids avec d'autant plus de peine » qu'il n'y avait 
pas d'espérance de retourner en Angleterre cette ^ 
année. D'abord les visages parurent annoncer du 
découragement, parce que je n'avais voulu faire 
part de mes desseins à personne; mais peu à peu 
le^ matelots se résignèrent à leur sort. 

ce Le matin du jo , comme il y avait peu de vent, 
on mit un canot en mer, et plusieurs officiers 
allèrent tuer des oiseaux : ils rapportèrent des pé« 
trels et d'autres qu'on voit ordinairement k toutes 
les distances possibles de terre. Nous n'apercevions 
rien d'ailleurs qui pût nous donner la moindre es^ 
pérance d'en trouver aucune; et le lendemain à 
midi étant par 47^ Si' de latitude sud, et 12:1^ 12' 
de longitude ouest , et à un peu plus de deux cents 
lîeues de la route que je suivis en allant à TaJti 
en 1 769 , je changeai de direction , et je gouvernai 
sud-est avec un vent frais d'ouest-sud-ouest. 

ce Je fis route plus au sud jusqu'au soir du S i quo 
notre latitude fut de 55^ sud, et notre longitude 
de 1 1 8^ 3' ouest. Le vent soufilait alors violemment 
du nord-ouest y avec une brume épaisse et de la 
pluie; ce qui rendait dangereuse une navigation 
au large : je me rapprochai donc du sud-ouest , et jo 
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coniinuaî cette route jusqu^à midi du lendemain. 
(Y Le 14» ajoute Forsier^ une lame ëDorine frappa 
le vaisseau ei inonda les ponts. L'eau de la mer 
retombait par- dessus nos létes, et éteignait nos 
lumières y de sorte que nous croyions quelquefois 
être engloutis et tomber dans lablnae. Tout était 
k flot dans les cabanes ; notre situation était des plus 
tiîstes f méitie pour ceux qui avaient conservé leur 
santé , et insupportable pour les malades , à qui 
leors membres perclus causaient des doulenrs ex- 
cessives, (^'aspect de TOcéan était épouvantable ; 
on eût dît qu'il se mettait en colère de ce que d<3 
présomptueux mortels osaient pénétrer si loin. 
Tout portait lerapreinte de la tristesse ; un silence 
aflî*eux régnait autour de nous. Ceux même qui 
élaûsnt accoutumés à la mer depuis leur enfance 
avaient du dégoût pour les nourritures salées : l'ap^ 
proche de Theure du dîner nous faisait de la peine; 
et dès que l'odeur des alîmcns frappait nos sens, 
M nous était impossible d'en manger. . 
'^ <r Ce voyage ne peut être comparé à aucun autre 
péBt les fatigues et les peines multipliées que nous 
Avons essuyées. Les navigateurs qui ont parcouru 
le grand Océan avant nous naviguaient en dedans 
duti^opiqite, ou du moins sous la zone tempérée. 
Ils jouissaient presque toujours d*un ciel doux et 
serein y et ils voyageaient à la vue des terres qui 
leur fournissaient dos rafratchissemens. De pareilles 
campagnes sont des parties de plaisir à coté des 
nôtres. Loi objets nooveaut'Ct atfrayans; soulagent 
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Tesprît, égaient la conversation, et raniment Je 
corps ; mais au contraire les mêmes points de vue 
frappaient sans cesse nos regards; la glace , la 
brume*, les tempêtes et la surface de la mer sans 
cesse agitée formaient une scène lugubre que 
n'égayaient jamais les rayons du soleil : enfin le 
climat était rigoureux, et notre nourriture déles* 
table ; en nn mot , nous végétions plutôt que nous 
ne vivions. Il semblait que tout notre être se dé^ 
truisait , et liojis devenions indifférens à tout ce qui 
anime la vie 'étt d'autres temps. Nous faisions le ' 
sacrifice de notre santé , de nos sentimens, de nos 
jouissances, à la gloire de faire une navigation 
dans des parages inbonnus jusqu'alors. 

(( La situation des matelots était aussi affligeante 
que celle des officiers pai* une autre cause. Leur 
biscuit , qu'on avait trié a la Nouvèlle*Zélande, cuit 
de nouveau , et ensuite encaissé , était aussi gâté 
qu'auparavant; ce qui provenait de ce que, dans 
le triage , on en conserva de mauvais , et de ce que 
les tonneaui n'avaient été ni assez fumés, ni assez 
sèches. L'équipage ne recevait d'ailleurs que les 
doux tiers de sa ration ordinaire ; mais une si petite 
quantité de biscuit étant h peine suffisante quand il 
est bon j était bien loin de l'être alors qu'il y en 
avait la moitié de pourri. Les hommes ne se plai- 
gnaient point : ce jour cependant le premier aide 
du mattre vint dire avec amertume au capitaine que 
ni lui ni ses camarades n'avaient de quoi se rassa- 
sier ; et il lui montra en même temps des restes de 
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•on pain pourris et puans. Ses remontrances eurent 
de l'effet, et tout l'équipage reçut une ration ordi- 
naire. Le capitaine sembla recouvrer ses forces à 
mesure que nous avançâmes vers le sud ; mais ceux 
qui étaient attaqués de rhumatismes se trouvaient 
afussi indisposés que jamais. » 

Cook continue ainsi : u Le vent ayant tourné au 
nord t et la brume <|onti|iuant , je courus à. Test , 
86us les basses voiles et les huniers , tous les ris 
pris. Mais nous ne pûmes pas long-tf mps porter ces 
voiles ; car . avant huit heures da êfnt » le vent , qui 
devint une tempête, nous obligea de mettre en tra- 
Irers sous le perroquet d'artimon , jusqu'au matin 
du i6; le vent ayant alors beaucoup diminué et 
passé à l'ouest, on hissa les basses voiles et les 
bimiers, tous le$ ris pris , et je fis route au sud. 
Bientôt le ciel s'^plarcit, et le soir notre latitude 
fut de 56^ 4^' sud, et notre longitude de 1 19° 10' 
ouest. 

c( Nous continuâmes ainsi jusqu'au 1 8 , que nous 
courûmes au sud-ouest, avec un vent de sud- est, 
étant par 61** 9' de latitude sud, et 116*^ j' de lon- 
gitudç ouest. A dix heures du soir , il y eut un 
calme qui dura jusqu'à deux heures du lendemain 
au matin : le vent qui s'éleva du nord fraîchit bien- 
tôt, et se fixa au nord-est; j'en profitai pour gou- 
verner au sud , jusqu'à midi du 20 , que nous étions 
par 62^ 54' de latitude, 116'' 2^' de longitude 
ouest ; un nouveau calme survint. 

« Dans cette position ; nous avions en vue deux 
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lies de glace , dont Tune semblait aussi large que la 
plus grande de celles que nous avions rencontrées 
jusqu'ici : elle n'avait pas moins de deux cents pieds 
de hauteur, elle se terminait par un pic ressem- 
blant à la coupole de l'église cathédrale de Saint- 
Paul de Londres. Comme une grosse houle venait 
de l'ouest, il n'était pas probable qu'il y eût une 
terre entre nous et le méridien , de jSS** 3o' qui 
était notre longitude sous cette latitude, quand 
nous fîmes le nord* Durant toute cette route, nous 
n'avions rien vu qui put nous porter à croire que 
nous étions dans les environs d'une terre. À la vé- 
rité, nous avions aperçu souvent du goémon , mais 
je suis sûr que ce n'est pas un signe assuré de la 
proximité de terre, puisqu'on en rencontre sur 
toutes les parties de TOcéan. Après un calme 
de quelques heures, nous eûmes un vent de sud- 
est, mais il fut très -incertain et accompagné de 
grosses ondées de neige : enfin il se fixa au sud-sud- 
est, et nous forçâmes de voiles à l'est. Le vent fut 
d'un froid perçant , et accompagné de neige avec 
du verglas. 

(( Du 22 au 25 , je m'avançai du 6a^ degré 5' au 
66*^ degré 20' de latitude sud , et du 1 1 a* degré 24' 
au 109® degré 3i' de longitude ouest. On vit deux 
ties de glace , des pétrels et d'autres oiseaux , en 
faisant cette route au sud-sud-ouest; mais rien ne 
donnait l'espoir de découvrir terre ;,Je vent souf- 
flait du nord et de l'ouest ; le 25-, Je naviguai au 
sud : le vent venait du nord ; le tçmps était doux. 
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et assez agréable, et nous n'apercevions pas un seul 
morceau de glace y ce qui nous parut un peueitraor- 
dînaire , car un mois auparavant , et à environ deux 
cents lîenes à Test, nous avions été en quelque 
sorte enfermés par de grandes lies de glace dans 
cette même latitude. Nous vtmes un pétrel damier, 
des pétrels bleus , et un petit nombre d'albatros 
bruns. Nous avions alors neuf petites iles en vue; 
et bientôt après nous entrâmes, pour la troisième 
fois , en dedans du cercle polaire antarctique , par 
109** 3i' de longitude ouest. A midi, voyant quel- 
que chose qui ressemblait à une terré au sud-ést , 
on orienta les voiles à l'instant , et je portai dessus. 
Bientôt après nous ne découvi*tmes plus rien ; mais 
je suivis la même route jusqu'à huit heures du 
lendemain , que nous fûmes bien assurés que ce 
n'étaient q'^e des nuages, ou une brume épaisse; je 
remis le cap au sud , avec un joli vent du nord^est , 
accompagné d'une brume épaisse , de neige et de 
pluie mêlée de neige. 

u Les îles de glace devinrent. alors plus fréquen- 
tes qu'auparavant, et par 69" 58' de latitude, et 
108^ la' de longitude ouest, nous rencontrâmes 
un banc de glaces flottantes. Comme nous com- 
mencions à avoir besoin d*eau, on mit deux canots 
en mer, et on en prit des morceaux , qui donnèrent 
environ dix tonneaux d*eau douce. Les matelots 
qui travaillèrent à cette opération eurent froid; 
mais ils étaient accoutumés à ces fatigues. Je courus 
ensiiiie de petites bordées dans le parnge où nous 
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étions; car une brume épaisse nous empédiait de 
voir à six cents pieds autour de nous; et, comme 
nous ne connaissions pas l'étendue des glaces flot* 
tantes, je n'osais pas gotiverner au sud avant que 
le temps s'édairctt. Nous passâmes ainsi la nuit , 
ou plutôt cette partie des vingt-quatre heures , qui 
répondait à' la nuit; car il n^y avait d'autre obscu- 
rité qup celle qu'occasionnaient les brouillards. 

(c A quatre heures du. matin du 29 , la brume 
se dissipa y et le jour devenant clair et serein, je 
gouvernai de nouveau an sud , avec un joli vent du 
nord-est et du nord-nord-est. Je parvins à 70** 25' de 
latitude, étant par 108*^ 5' de longitude ouest. La 
déclinaison de Taiguille aimantée fut de 24^ 81 'est. 
Bientôt le ciel sVmbruma, et l'air devint très-froid. 
Je continuai ma roule au sud, laissant derrière 
nous un morceau de goémon , couvert de berna- 
cles, qu'un albatros brun mangeait. A dix heures, 
nous dépassâmes une tle de glace, qui n'avait pas 
moins de trois ou quatre milles de circonférence. 
On en voyait plusieurs auti*es k l'avant. Le temps, 
devenant brumeux , je serrai le vent au nord ; mais 
en moins de deui heures, le ciel s'éclaircit, et je 
remis le cap au sud.- 

(( Le 3o, À quatre benres du matin, nous obser- 
vâmes que les nuages au-dessus de l'horizon au 
sud, étaient d'une blancheur de neige cxtraordi- 
nairement brillante. Nous savions que cet indice 
annonçait une plaine de glace : bientôt on la dé- 
couvrit du haut des mât&; et à huit heures nous 
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étions près de ses bords : elle s^éiendalt à Test et à 
l'ouest , fort au-delà de la portée de notre vue ; et 
dans la position où nous étions, la.inoitié niéiî- 
dionale de notre horizon était éclairée par les rayons 
de lumière qu elle réfléchissait jusqu à une hauteur 
considérable. Je comptai distinctement ea dedans 
de la plaine, quatre-vingt-dix-sept montagnes de 
glace, outre celles qui éuient en dehors, la plupart 
très-grandes; elles ressemblaient à une chaîne dont 
les sommets s'élèvent les uns sur les autres, et le 
perdent dans les nues. Le bord extérieur ou sep- 
tentrional de cette immense plaine était compoié 
de glaces flottantes ou brisées, empilées et serréei 
les unes contre les autres de manière qu'aucun 
corps ne pouvait y pénétrer; cette bordure avait 
environ un mille de large : par-derrière , la glaoe 
solide ne formait plus qu'une seule masse très-com- 
pacte. A l'exception des endroits où elle s'élevait 
en montagnes, la glace était basse et plate; mais sa 
hauteur semblait s'augmenter en 'allant vers le sud ; 
et , de ce côté , on n'en apercevait pas rextrémité. 
On n'a jamais vu, je pense, de montagnes comme 
celles-ci dans les mers du Groenland , du moins je 
ne l'ai lu nulle part, et je ne l'ai point ouï dire; de 
sorte qu'on ne doit pas établir une comparaison 
entre les glaces du nord et celles de ces parages. 11 
faut convenir que ces montagnes prodigieuses ajou- 
tent un si grand poids aux plaines qui les renfer* 
ment , qu'il est bien différent de naviguer sur cett€ 
mer glacée ou sur celle du Groenland. 



DES TOYAGES. a85 

H }e ne dirai pas quil était partout impossible 
d'avancer plus loin au sud; mais.la tentative aurait 
été dangereuse et téméraire; et dans ma position , 
aucun navigateur^ Je crois, n'y aurait pensé. A la 
vérité, c'était mon opinion, ainsi que celle de la 
plupart des^officiers , que cette glace s'étendait jus- 
qu'au pôle, ou que peut-être elle touchait à quel- 
que terre , à laquelle elle est fixée dès les temps les 
plus anciens ; qu'au sud de ce parallèle se forment 
d'abord toutes les places que nous trouvions éparses 
au nord, qu'elles en sont eosuîie détachées par 
des coups devent , ou par d'autrescauses, etenfiu 
poussées au nord par les courans, qui, sous les 
latitudes élevées, ainsi que nous l'avons toujours 
observé, portent dans cette direction. 

i< En approchant, nous entendîmes des man- 
chots, mais nous n'en vîmes point, et nous n'aper- 
çûmes qu'un petit nombre d'autres oiseaux, ou 
autre chose oui put nous donner lieu d'en conclure 
la proximité d'une terre. Je crois cependant qu'il 
doit ^en avoir une au sud de cette glace; et dans 
ce cas, les oiseaux ou d'autres animaux ne peuvent 
habiter que sur la glace elle-même, dont elle doit 
être entièrement couverte. Comme j'avais l'ambi- 
tion, non -seulement d'aller plus loin qu'aucun 
autre navigateur, mais même aussi loin qu'il est 
possible à un bomme de s'avancer, je ne fus pas 
fâché de rencontrer cet obstacle qui,. en quelque 
sorte, venait à notre secours, et au moins abrégeait 
les dangers et la fatigue inséparable de la naviga** 
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tion des parages du pôle austral. Puisque donc îl 
ne me restait aucun moyen d avancer d'un pouce 
)»lusau sud , je virai de bord, et je remis lecaipaa 
nord : ntifus étions alors par 71^ de iatitocje^ e( 
1 06^ 54' de longitude ouest. 

ce Heureusement le temps était clair quand noua 
rencontrâmes cette glace ^ et fiotie la découvrtmea 
assez tôt; car, dés que jevs roviré do bord ^ «né 
brume épaisse nous enveloppa^ Le vent était à résn 
et soufflait graàd frais; ain^si je pus retoomer 
une seconde fois sur un espace que nousïi vions dëjà 
examiné. A midi^ le rftert^ure, dirhs le tbcfrmonaé* 
tre, était à 32l* et demi ; Tair fut extrêmement froid. 
Une brume épaisse continua »ve^ des ofidéeS de 
neige ; et nos agrès furent couvei^ts d'une croflte-de 
glace de près dîun pouce d'éparisseut. L'après-midi 
du lendemain , là brume s'éclaircil pttt intervalles ; 
mais le ciel était sombre et nébuieuiL , ei lair exee»* 
sivement froid : cependant dans notre prison il n'y 
avait point de glace sur la mer. 

« Je continuai k porter au nord avec un vent 
d>st , jusqu'à l'après-midi du t*' février; lorsque, 
rencontrant des glaces flottantes f détachées d une 
tle an vent , je mis deuiL canots en mer ; après <p&'<ôa 
en eut pris des mofceaut ^ je poursuivis ma route 
au nofd , et au nord-est, avec de jolis vents du sud- 
est, accompagnés de beau temps , et quelquefois 
de neige et de plitie mêlée de neige. ^ 

« Le 4» nous étions par 65^ 42' ^^ latitude^ et 
99^ 44' àe \ongiivtde ouest. Le lende«ii|in , la force 
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et la position du vent varièrent beaiicSup; il tomba 
de la neige et de la pluie mêlée de neige. Enfin 
le 6, après un calme de quelques heures, nous 
eûmes un vent du sud , qui bientôt fraîchit, se fixa 
k rouest*sud*ouesi , et fut suivi de neige et de pluie 
mêlée de neige. 

« Je formai alors la résolution de faire route au 
nord, et* de passer Tbiver suifant en dedans du 
triipîqiie , si )e ne découvrais point de terre avant 
d'y arfîver. J'éjtais bien persuadé qu'il n'y a point de 
eootinent dans cette mer , à moins qu'il ne soit si 
knn an sud, que les glaces le rendent inaccessible; 
et si j'en découvrais un dans TOcéan atlantique aus- 
tral^ ii était nécessaire d'employer tout l'été à le rc- 
coanattre* D'un autre côté, en supposant qu'il n'y a 
point de terre dans l'Océan atlantique austral, nous 
pouvions arriver au cap de Bonne- Espérance en 
avril, et terminer ainsi l'expédition, du moins relfi« 
tivement à ce continent, premier objet du voyage. 
Mais en quittant à cette époque le grand Océan 
austral, avec un bon baùmenc envoyé expressé* 
ment pour faire des découvertes, et un équipage 
en bonne santé , ayant des provisions et des muni- 
tions dé toute espèce , j'aurais manifesté un défaut 
de constance , et on aurait pu m'aocuser de peu do 
jugement , puisque je supposais par là que le grand 
Océan a été si bien reconnu , qu'il n'y reste plus 
rien à découvrir. Je ne pensais» pas ainsi : en effet^ 
quoique j'eusse prouvé qu'il ne peut y avoir do 
continent que fort loin au sud , il restait enooredo 
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k piace pou^de très-grandes îles daiiS' des parages 
<|iii n'avaient pîas éflé ^iciérement examinés. Plu- 
sieurs de celles qu'on y a trouvées jadis , n étaient 
d'ailleurs qu'imparfaitement reconnues , et leurs 
poskîons mal déterminées. Je croyais en outre 
qu'une campagne plus longue, au milieu- de cette 
mer , avancerait les progrès de la navigation ,• de la 
géographie, et peut-être de Thistoire'^alJaiiBileveae. 
J'avais plusieurs fois communiqué -mes idées sur 
cette matière au capitaine Furneaàx ; mais4i»mme 
alors l'exécution de ces projets dépendëit entière^ 
ment de notre navigation au sud v qui {iouvait du* 
rer fdus ou moins , suivant les circonstances ,' je ne 
pus pas le lui recommander par mes instructions, 
pour ne pas courir le risque deinafiqQer.le.prtB«* 
cipal objet de l'expédition. 

(( Puisqu'il -ne m'était encore rien arrivé qui 
m'empêchât de. remplir ces vues , je me proposai 
d'abord de rechercher la terre qu'on dit avoir été 
découverte par Juan Fernandèsil y a environ deux 
siècles, sous le trente-huitième parallèle ; si je ne la 
retrouvais pas , de chercher l'tle de Pâques ou la 
terre de Davis , dont on connaît si peu la position, 
que les tentatives faites dernièremenrpour la trou- 
ver n'ont pas réussi. Je projetais ensuite de rentrer 
en dedans du tropique , et de m'avanoer à l'ouest , 
en relâchant aux lies que je rencontrerais jusqu'à 
notre arrivée àTaïti, où je m'arrêterais pourap-f 
prendre des nouvelles de tAyenUire. Je pensaisaussi 
à naviguer à l'ouest jusqu'à la terre australe du Saint- 
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Esprit, d^ouverle par Quirbfr^ «t qlSte Bougain-* 
ville appelle les grandes Çyclèiéj^i.Qmros parle de 
cette terre comme étant considérable , où située 
dans le voisinage de quelque terré étendae ; et , 
comme Bougainville n'a ni confirme ni réfuté ce 
dernier point , je crus qu'il valait la peine d'en être 
éclaîrci. De cette terre , mon dessein était de gou* 
verner au sud , et de retourner à Test , entre le cin- 
quante ou le soixantième parallèle sud ^ me propo- 
sant f s'il était possible , de gagner les parages du 
cap de Horn , au mois de novembre suivant^ temps 
où nous auHons devant nous la meilleure partie de 
l'été* pduf*'reconnaîlre la portion australe de l'O-* 
céan atlafitiqne. Quelque grande que parût cette 
entreprise ,' son exécutîoume semblait possible; et 
quand je la communiquai aux ôflficiers , j'eus la sat 
tisfactiôn de voir quHls l'adoptèrent avec joie. Je 
ne leur rendrais oâs justice , si je ne déclarais ici 
qu'ils ont toujours montré beaucoup d'empressé* 
nient à exécuter tontes les mesures que je jugeais 
convenables de prendre. Il est à peiné besoin 
de dire qhe les matelots , de leur côté , donnèrent 
toujours des preuves d'obéissance et d'activité ; et 
en cette occasion , ils furent 91 loin de désirer la 
fin du voyage , qu'ils se réjouirent de le voir pro- 
longer d'un an , et d'arriver bientôt dans.un cli'* 
mat plus doux. 

« Je gouvernai alors au nbfd-ûord-est. Le soir , 
nous fïimes accueillis par une furieuse tempête de 
l'oyestsud-ouest^ accompagnée de neige et de pluie 

XX. 19 
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mêlée de neige. Elle «éleva si subitement , quV 
vant que noua pqiiîans serrer les voiles , deux 
vieux huniers que noua aviona envergués furent 
mis en pièces , et le reate de la voilure fujL fort en- 
dommagé. Le coup de vent dura sans la moindre 
interruption jusqu'au lendemain matin qu'il com- 
mença à diminuer ; mais il souflla cependant très- 
frais jusqu'à midi du 12, quil y eut calme* 

ic Nous éûona.par 5o° 14' de latitude sud, et 
q5^ 18' de loDgilude ouest. Le thermomètre était 
à 4^ degrés. Conmu) phisieurs oiseaux volti- 
geaient autour du hâUment, je profitai du. caJmc 
pcHxr mettre un canot en mer. Leaç^^ji^ursen 
tuèrent quelques-tms , que nous xuangeâmes le 
lendemain. L'ua était de 1 espèce de ^oéliand ap* 
pelé goéland, brun Qi| cordonnier, à pçurprèa de la 
grosseur d'un corbeau ^ d'un plumage b^tm.fgncé , 
excepté aa*dessous de chaque aile , pu U y a des 
plumes blanchea. Les autres oiseaux étaient des 
albatros et des coupeurs d'eau. 

ce N]Oua eûmes une brise du nQr4-ouest , après 
mi calme de quelques heures , et nou9 forçantes de 
voiles au aud«ouest peadant vingt-quatre heures; 
durant cette route , uqus vîmes ua morceau de 
bois , un paquet de goémon et un pétrel plongeur. 
Le vent ayant tourné plus à l'ouest , je viraidebord^ 
et je forçai de voile au nord 1 jusqu'au i5. ai 

Forster observe qu'à cette époque un grand 
nombre de personnes çontinuaientà être attaquées 
de violeJM rhuipatijsm e a quilles privaient de Tuasg^ 
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de leurs membres ; mais lé sang des malades était 
si appaavri , qu ils avaient peu de fièvre, k Quoique 
Fusage de la chou -croûte eût empêché le scorbut de 
se manifester pendant le' froid , cependant , comme 
elle est composée de choui , elle n'était pas ^ dit-il, 
assez nourrissante pour que nous pussions nbui 
passer de biscuit et de bœuf salé : mais le premier 
étant pourri; et lautre presque consumé par lé 
sel, cette nourriture ne rendait pas au corps sA 
force et sa vigueur. Mon père , qui avait éprouvé 
des douleurs extrêmes durant la phis grande partie 
de notre campagne au sud-^esti eut den maux de 
dents, les joues enflées , des maux de goi^e, ef lui 
malaise par tout le corps ^ jusqu'au milieu de février^ 
qu'il put monter sur le pont ; il était d'une maigreur 
effrayante. La chaleur, qui lui était salutaire, fdc 
funeste au capitaine Cook : sa maladie bilieufse séiti^ 
blai t a voir disparu , mais il manquait toujours d'ap^ 
petit ; en retournant au nord , il ftit attaqué d'une 
obstruction dangereuse qu'il' voulat cacher à tottt 
l'équipage : en s'efforçant de manger comme les 
autres, il aiccrut le mal au )teu de le guérir. Lai 
douleur augmenta tellement, q^'il fut contraint 
de garder le lit et de recourir à tme médecine ijui , 
au lieu de produire l'effet qu'on en esjfirérait:, lut 
causa un vomissement très-*fort. Il eut bientôt ua 
hoquet alarmant qui dura plus de vingt-^quatra 
heures, et qui nous fit désespérer de sa vie. On 
essaya tous les remèdes, et tous les remèdes étaient 
inutiles. Il passa uba semaine entière dans le 
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danger le plus imminent. Notre domestique tomba 
malade en même temps que le capitaine^ et nous 
nianquâmes de le perdre. Mais, depuis cette épo- 
que.t il devint si faible , qu'il ne put nous être 
d*aucun service pendant notre route entre les tro- 
piques. 

f( Comme nous avancions au i^ord, continue 
Cook , le changement de Tair nous affecta d'une 
minière plus sensible. Le 20 février^ à midi, nous 
étions par Sg^ 58' de latitude, et 94** 5j de lon- 
gitude ouest. Le ciel était clair et agréable ; ce fut 
IjÇ.sçul jour d été que nous eussions eu définis notre 
4é^rt de la Nouvelle-Zélande. Le thermomètre 
s'éleva à Gô*". 

■ 

i< Nous continuâmes à gouverner au nord, parce 
que le vent restait dans son ancien point, et le len- 
demain , à midi, nous étions à 37^ 54' de latitude^ 
c jOSt-à-diDe> dans le parallèle où l'on place l'iie dé- 
couverte par Juan Fernandés. Rien cependant n'an- 
nonçait une terre dans notre voisinage. » 

I^Ici^demaih^ à midi, le vent tourna au sud- 
fiid-^t, et mit^en état de gouverner ouest-sudouest. 
Cook pensa qu'en suivant cette direction , il trou- 
verait plus probablement la terre qu'il cherchait , 
et cependant il n'avait aucune espérance de réussir, 
car les lames longues et hautes venaient du même 
point. Il suivit cependant celte route jusqu'au 25, 
que le . vent ayant passé de nouveau à l'ouest , il 
abandonna ses recherches, et navigua au nord , afin 
d'atteindre la latitude de l'île de Pâques : on éuit 
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alors par 5j^ 52' de latitude sud, et loî^ lo' de 
longitude ouest. • 

« J'étais bien assuré, dit Cook , que ta terre dé- 
couverte par Juan Fernandés, si jamais ellea existé^ 
ne peut être qu'une petite île : car ces parages 
offrent peu d'espace pour une grande terre, ainsi 
qu'on le voit clairement par les routes de Wallis 
et de Bougainville , et par celles de PEndéapour et 
de la Résolution. Si l'on veut lire des détails sur la 
découverte dont il est ici question , on les trouvera 
dans la Colleetiék des Voyages à la mer du Sud , 
par Dalrymple (i). Cet écrivain place la terré sous 
le méridien de go^, où je crois qu'elle ne peut pas y 
être, puisque Bougainville semble avoir. reconnu 
les parages situés sous ce méridien , et nous avions 
alors exploré le grand Océan depuis le 94*^ jusqu'au 
101^ méridien* Il n'est paA probable qu'elle gise à 
Test du go^ degré , parce que , dans ce cas , elle 
aurait été aperçue par les vaisseaux qui vont des 
parties nord aux parties méridionales de l'Amé- 
rique. Pingre , dans^ un petit Traité sur le passage 
de Vénus (2) , donne des détails sur une terre qu'on 
dit avoir été découverte par tes Espagnols en 1714, 

(1) Ce livre a été traduit en français sous ce titre: Voyages 
dans la mer du- Sud par les Espagnols et les Portugais. 
Paris, 1774* i ^ol» 1/1-8. fV>x'^2page laS, etc. CeUe traduc- 
tion est quelquefois infidèle. 

(2) Il est intitulé : Mémoire sur les découvertes /aites dam^ 
la mer du Sud avant les derniers voyages desJngUus et des 
Français autour du monde. Paris, 17789 1 voLùi-4- 
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a 38^ de latitude sud, et à cinq cent cinqnant 
lieues de la côte du Chili ; c'est à-dire, à 1 10 01 
III® de longitude ouest, et à i ou 2"* de la rout 
de tEndéa^four; il est donc difficile que ce soit li 
sa position. En un mot, elle ne peut être qu*aui 
enTÎrons du 106* ou du 108® méridien ouest, e 
alors ce n'est qu'une petite tie, ainsi que je l'ai 
' déjà observé. 

c( Comme une colique bilieuse me retint alor 

au lit, M. Cooper, le premier officier sons moi 

eut la conduite du vftissean ; je ffaa fort satisfait d^ 

lui. Les symptômes les plus dangereux de ma ma 

hdie ne se dissipèrent qu'après bien des soina 

M. Patten , chirurgien de la Résolution, me donn^ 

^^ des preuves d'habileté comn^e médecin, et d'iim 

^-^ affection sincère, car il fut pour moi comme um 

I garde compatissante ; J€Preconnat trais mal ses soin 

si je ne luitémoignais pas ma reconnaissance d'iin< 
manière authentique. Quand je commençai à m< 
porter mi peu mieux, un chien appartenant 1 
Forster, qui Taimait beaucoup, (ht la victime sa 
crifiée à la faiblesse de mon estomac. Nous n'ayiou 
aucune autre viande fraîche à bord ; je trouvai d\ 
goût à cette chair, ainsi que pour le bouillon qu'oi 
en fît, tandis que je ne pouvîiîs supporter aucune 
autre nourriture : ce mets, qui aurait rendu la plu 
part des Européens malades, me donna de la fore 
et avança ma convalescence : tant il est vrai que l 
nécessité ne connaît point de loi* 

(c Le ad, étant par 55^ 7' de latitude sud^ e 
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102^ 53' de longitude ouest, nous commençâmes 
à voir des poissons volans et des noddis, qui , à €;e 
quon dit, ne s'éloigiient pas à plus de soixante ou 
quatre-vingts lieues de terre ; mais on n'en est pas 
bien certain. Personne ne sait à quelle distance les 
oiseaux de mer s'écartent des cotes ; quant à moi , 
je ne crois point qu il y en ait Un seul sur lequel 
on puisse compter pour annoncer avec certitude 
le voisinage de ta terre. 

fr A 3o^ 3o' sud y et loi"" 4^' ouest, nous ooai'> 
mençâmes à voir des frégates : un degré plus pr«s 
de la ligne, nous eûmes calme pendant prés ie 
deux jours; et durant cet intervalle la chaleur fat 
insupportable ; mais une très-grosse houle du sul- 
ouest se fit (lentir. Le scorbut faisait de grands pr>- 
grés ; Forster fils en eut une forte atteinte. Des ti- 
clies livides , les gencives gâtées , l'enflure de s«s 
|amb^, jointes à des douleurs violentes , l'cifTaibE- 
rent extrêmement dans l'espace de peu de joun; 
son estomac était dérangé ; il ne put pas prendre 
assez de moût de bière pour dissiper le mal. Beau- 
coup d'autres personnes , qui se traînaient pénible- 
ment sur les ponts, étaient Jans le même cas, et le 
chirurgien même eut Une maladie bilieuse qui fit 
craindre pour ses jours. 

i( Cependant on renconiraitdéjà ungrand nombre 
d'oiseaux , tels que des frégates , des paîllei--en« 
cul, des noddis, des faoetiets, etc. On vif plu- 
sieurs morceaux d'épongé et d'une petite feuille 
sèche ressemblant à une feuille de laurier ; bientôt 
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après f un serpent de mer, pareil à celui qu'on avait 
découvert auparavant aux iles du tropique , et une 
grande multitude de poissons. On prit quatre ko- 
nites qui furent très-agréables à Téquipage, et sur- 
tout au capitaine qui sortait de maladie. La moin- 
dre pesait vingt-trois livres. On n'avait pas mangé 
de poisson frais depuis cent jours. 

(c Le II mars , à Jbuit heures du matin , on vit 
du haut des mats une terre dans 1 ouest ; et à midi, 
on lobserva de dessus le pont, à la distance d'en- 
viron douze lieues. -.'.w^*: 

(( Il est difficile de décrire la joie que ressentit 
r^quipage. On avait passé trois mois ^ demi sans 
voir terre; les tempêtes, les calmes, les change- 
mens de climat , la mauvaiise nourriture , et les fa- 
tigues de toute espèce avaient affaibli tout le monde. 
Chacun reprenait son courage et sa gatté. 

« Je ne doutai point, dit Cook , que c^ne fùl 
la terre 'dç Davis ou Tile de Pâques ; car son aspect 
du. point où nous étiops, correspondait parfaite- 
ment à ce qu'en dit Wafer. £l)e se montrait comme 
une masse noire peu agréable à la vue. On s'amusa 
à prendre des requins, dont plusieurs nageaient 
autour du vaisseau , et se jetaient avidement sur 
l'hameçon, qui était amorcé de porc ou de bœuf 
salé. 

En approcliant de l'île, nous découvrîmes des 
liat^tans , à l'aide de nos Junettes« A mesure que 
nAus avancions , la ten^e 71e semblait pas très fer- 
tile : elle offrait peu.de verdure , et pn y voyait à 
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peine quelques buissons; mais dans notre situa* 
tion y le rocher le plus stérile était un charmant 
spectacle* Ce qui attirait davantage nos regards ^ 
c'étaient les statues que Tcquipage de Roggewécn 
prit pour des idoles (1). Nous vîmes plusieurs feux 
allumés auprès de ces statues. Les Hollandais , qui 
en aperçurent aussi , les prirent pour des sacrifices 
aux idoles; mais il paraît plus probable qu'ils 
étaient uniquement destinés à cuire les alimens des 
insulaires. Nous passâmes la nuit à courir des bor-* 
dées, aQn de nous tenir au vent de File, et aussi 
près que nous le pourrions, pour chercher un mouil- 
lage le lendemain. Nous eûmes en même temps 
l'occasion de remarquer Texactitude avec laquelle 
notre vaisseau trouvait la longitude. Nous étions 
» arrivés directement à cette île, quoique plusieurs 
autres navigateurs , tels que Byron , Carteret, Wallis 
et Bougainville l'eussent manquée , après avoir pris 
^ leur point de départ d'une lie aussi peu éloignée 
que celle de Juan Fernandés* Il paraît que le ca- 
pitaine Carteret s'égara uniquement à cause d'une 
latitude fautive dans les tables géographiques qu'il 
consulta. Nous admirions avec raison la construc- 
tion ingénieuse de nos deux montres marines. Malr 



(1) Voyez la relation de ce voyage, qui est intiialée: 
Histoire de l* Expédition des trois vaisseaux envoyés par la 
Compagnie des Indes occidentales des Provinces» Unies auJt 
Terres australes en lyai, par M. du B***. {Behrens), La 
Baye , 1 739 1 a vol. i/i- 1 s* 
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heureusement celle de M. Arnold s'arrêta immé* 
diatement après avoir quitté la Nouvelle-Zëiande^ 
au mois de juin 1775, mais celle de M. Kendall a 
marché parfaitement jusqu'à notre retour en An- 
gleterre. Il semble cependant que dans une longue 
route f il faut phis compter sur les observations des 
distances de la lune au soleil et aun étoiles ^ si elles 
sont faites avec de bons instrumens , que sur les 
garde-temps. La méthode de déduire la longitude^ 
d'après les distances du soleil et de la lune , ou de 
la lune et des étoiles, une des découvertes les plus 
précieuses qu'ait faites la navigation, doit immor- 
taliser ses premiers inventeurs. Tobias Mayer, pro* 
fesseur allemand à Gottingen', fut le premier qui 
entreprit la tâche laborieuse de calculer des tables 
k cet effet ; et le parlement d'Angleterre a accordé « 
une récompense à ses héritiers. Depuis sa mort^ 
de nouveaux calculs ont rendu sa méthode si facile, 
^ue la longitude en mer ne sera peut-être jamais 
déterminée avec plus de précision par aucun autre 
moyen. 

« La latitude de l'tle de Pâques correspond , à 
une minute ou deux près, avec celle qui est mar- 
quée dans le journal manuscrit de Ro^geween , et 
sa longitude n'est fautive que d'im degré. La lati- 
tude que lui donnent les Espagnols est aussi exacte; 
mais ils se trompent d environ trente lieues sur la 
longitude. 

« A la pointe méridionale dé cette tle , le rivage 
s'élève brusquement : il est composé de raches biî- 
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sees , dont laspect poreux et la couleur noire et 
ferrugineuse annonçait d(^s restes d'un feu souter- 
rain. Nous observâmes surtout deux rochers iso- 
les^ et situés à environ un quart de mille au large 
de cette pointe : la forme de Fun était singulière ; 
il assemblait à une colonne ou obélisque énorme, 
et tous les deux étaient habités par une quantité 
innombrable d'oiseaux de mcr^ dont les cris dis- 
eordans assourdissaient nos oreilles. Bientôt nous 
découvrîmes une autre pointe à peu près à dix 
milles de distance de la première , et à mesure que 
nous avancions , nous remarquions que le terrain 
s'inclinait doucement vers la mer. A l'aide de nos 
lunettes nous aperçûmes sur cette pente plu- 
sieurs plantations : cependant , la surface de Tiie 
paraissait en général aride et sèche , et ces planta- 
lions étaient si clair-semées , qu'elles ne nous don- 
naient pas l'espoir de trouver d'abondautes provi- 
sions. Mais nos yeux ; privés si long- temps du 
doux spectacle de la verdure, se portaient sans 
cesse sur cette tle, où nous découvrions les habi- 
tans presque nus , qui descendaient précipitam- 
ment du haut des collines pour se rendre sur le 
bord de la mer. Nous ne vîmes pas qu'ils eussent 
des armes , ce qui nous fit bien augurer de leurs 
dispositions pacifiques. 

« Bientôt y dit Forster, unepirogtte montée par 
deux hommes s'approcha de nous; ils apportaient 
une provision de bananes mûres. Dès qu'ils furent 
près de nous j ils demandèrent une corde ; afin d'y 
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attacher les bananes , et prononcèrent le même 
mot dont les Tàï tiens se servent. Ce fut un singU'- 
lier spectacle que celui qu offrait tout l'équipage , 
qui s'approcha pour contempler les bananes. Cha-* 
cun désirait manger de ces beaux fruits. Toutes les 
physionomies respiraient la joie. Au moins cm- 
quanle d'entre nous s'efforcèrent de commencer 
une conversation avec les insulaires de la pirogue ; 
et comme tout le monde leur parlait à la fois , ils 
ne pouvaient répondre. Le capitaine Cook leur 
jeta des rubans , des médailles et de la verroterie , 
pour les remercier de leurs présens. Ils parurent 
les admirer beaucoup , et les emportèrent sur-le- 
champ à terre. En nous quittant, ils attachèrent à 
une ligne de pèche , qui pendait à l'un des côtés 
du bâtiment , une petite pièce d'étoffe de la même 
écorce que celle des Taï tiens ,' et peinte en jaune. 
D'après que^ues paroles qu'ils proférèrent , nous 
conclûmes que leur langue est un dialecte du taî- . 
tien y qui est ainsi répandu jusqu'aux deux extré- 
mités du grand Océan ; tout d ailleurs en eux con- 
firmait celte opinion, et annonçait que les deux 
peuples ont une origine commune. Ils étaient d'un^ 
stature moyenne , mais un peu m\nce ; leur» traits 
ressemblaient à ceux des Taïtiens , mais ils étaient 
moins agréal^es; l'un d'eux avjiit une barbe d en- 
viron un demi^pouce ; l'autre ne paraissait pas âgé 
de plus de dix-sept ans. Ils étaient tatoués comme 
les naturels des îles de la Société, des îles des 
Amis et de la Nouvelle-!^cIande ; mais ce qui nous ' 
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frappa le plus, ce fut la grandeur de leurs oreilles , 
dont rextrémité inférieure était si allongée , qu'elle 
posait presque sur Fépaule , et percée d'un très- 
grand trou, où Ion aurait pu mettre aisément 
quatre ou cinq doigts. Leur pirogue k balancier, 
composée de différentes petites pièces qui n'avaient 
pas plus de quatre ou cinq pouces de large, et deux 
ou trois pieds de long, était d'environ dix ou douze 
pieds de longueur : chaque homme .tenait une pa- 
gaie , dont la pale était aussi de plusieurs pièces. 
Tous ces faits sont d'accord avec ce que dit le 
Voyage de Boggevreen. 

(c Le 1 3 mars , dit Cook , on jeta l'ancre , tan- 
dis que dans un canot le maître sondait le mouil- 
lage : un insulaire qui s'approcha de lui à la nage 
demanda instamment d'être amené au bâtiment , 
où il passa deux nuits et un jour. La première 
chose qu'il fît après avoir monté à bord, fut de 
mesurer là longueur du navire , depuis le couron«- 
nement jusqu'à l'avant, et nous remarquâmes que, 
pour compter les brasses, il exprimait les nombres 
par les mêmes termes que les Taïtiens : son lan- 
gage était d'ailleurs inintelligible pour nous. 

Dès que les insulaire» avaient observé notre ca« 
not en mer , ils s'étaieht rassemblés sur le rivage , 
près de Tendroit où notre détachement semblait 
vouloir aborder. Au milieu d'une foule d*bommes , 
nous en vîmes quelques-uns revêtus d'une bril- 
lante étoffe jaune , ou plutôt couleur d'orange , et 
nous les primes pour des chefs. Nos yeux débrouil- 
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laîent aussi Taspect des maisons, qui paraissaient 
très-basses et longues; elles ressemblaient beau- 
coup à un canot retourné la quille en haut. 

cv L'insulaire que le mattre amena à bord , avail 
environ cinq pieds huit pouces, et beaucoup de poil 
sur la poitrine et sur tout le corps. Son yisage était 
brun foncée sa barbe forte, mais coupée court, et 
noire comme les cheveux de sa tête , coupéa de 
même très*court. Le tatouage de ses jambes offrait 
des coaapartiroens d'un goût que je n ai remarqué 
nulle part. Tout son vêtement consistait en tm cetQ« 
turon auquel pendait un réseau trop clair pour rien 
cacher àfia vue; tm os plat, à peu près de la forme 
d'une langue, et d'environ cinq ponces de long, te« 
naît à un collier et tombait sur sa poitrine^ Il m>us 
dit que c'était un os de marsouin ( ivi-tebarm), 
et il se servait précisément des mêmes mots qm.'ao- 
rait employés un Taïtien. Afin de se faire mieux 
entendre, il lui donna aussi le nom d'M-ieJta^ nous 
recolfinàmes que ces mois signifiaient Ten d'un 
poisson, (i) 

fr Le mattre nous raconta que , dèe que l'Indien 
se fut assis dans la chaloupe , il se plaignit du froid 
et qu'il fit des gestes très-inteliigibles; on kii donna 
une veste ; on lut mit un chapean sur la tête : ce 
fut dmt'A cet équipage qu'il parut sur le pont. Nous 
lui offrttnes des clous, des médailles et des cor« 

— "- i - . i_ 

(i) leya à Taïiî, et Iké à la Nouvelle-Zélande et aux flei 
des Amîs; signifient un poisson. 
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dcM^de verroterie ; W nous pria de lui attacher ces 
deraiers: autour du front. II montra dabbrd de la 
crainte et de la défiance, et denoianda si nous le 
tuerions, comme un ennemi (matté-toa). Mais 
qu^nd nous Feûmes assuré qu'on le traiterait fort 
anùcalement^ il se crut en sûreté , et au lieu de 
témoigner de llnquiétudey il ne parla que de 
danser ( héva ). Nous eûmes pe|ne h le deviner 
au premier moment; mais après, lui avoir fait 
nommer différentes parties du corps ^ nous recoa* 
nûmes bientôt que son langage approchait de celui 
des iles de la Société. Lorsque nous prononcions 
un mot qu'il n'entendait pas, >il le répétait plusieurs 
fois, avec des regards qui exprimaient farte ment 
son ignoff^ce. A l'approche de k nuit, il dit qu'il 
voulaijt aller dormii*^ et se plaignit encore du froid. 
Forster père lui. donna une étoffe de Taïii, de 
Tespece la plus épaisse; il s'en couvrit, en disant 
qu'il Ta trouvait. assez chaude. On le mena ensuite 
à la chambre du maître; il s'y coucImi sur ime table^ 
et dormit tranquillement toute la nuit. 

« Oedidi , qui avait déjà montré de Timpatience 
d'aller à terre y ftit trés*charmé de trouver que les 
habitans de cette tlé perlaient* presque sa langue; 
il entreprit plusieurs fois de eonverser avec l'insu*- 
laire qui était à bord ; mais il fut interrompu par 
les questions, que d'autres personnes du vaisseau 
adressaient à noire bote. 

« Comme nous avions mouillé trop près des 
bords d*ua banoède sable^ dit Cook , une brise 
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de lerre^nous cliassa en mer le i4 ^ trois heures 
du matin. Tandis que Ton revenait jeter l'ancre 
moins prés du bord, j'allai à terre avec les savans 
et le Taiiien pour examiner l'île et ses productions. 
Nous débarquâmes au milieu de cent insulaires 
rassemblés, et si impatiens de nous voir , que quel- 
ques-uns se jetèrent à la nage pour venir au-devant 
des canots. Je leur fis des présens. Ayant compris 
par mes signes que nous voulions manger, ils nous 
apportèrent des patates , des bananes et des cannes 
à sucre qu'ils échangèrent contre des clous , des 
miroirs et des morceaux de drap. 

CT; Ils se montrèrent bientôt habiles voleurs , et 
aussi escrocs dans leurs marchés qu'aucun des peu* 
pies que nous avions vus jusqu'alors. liftait diffi- 
cile de conserver nos chapeau#8ur nos têtes, et de 
garder ce que nous avions dans nos poches, pas 
même ce qu'ils nous avaient vendus ; car ils saisis^ 
saient la première. occasion de nous l'enlever ; de 
sorte que nous achetions deux ou trois fois les 
mêmes choses, et que nous finissions par ne pas 
les avoir. 

a Avant mon départ d'Angleterre, j'appris qu'un 
bâtiment espagnol avait visité l'tle de Pâques en 
1769. Nous en vîmes des preuves chez les habi- 
tans : im homme avait un assez bon chapeau eu- 
ropéen à rebord , un autre une veste , un troisième 
un mouchoir de soie rouge. Ils semblaient aussi 
connaître l'usage des armes à feu et en avoir peur. 
' (( Les vêiemens de ces insulaires, dit Fors ter, 



coDsisleni en un ceimnron ^ où pend un morceau 
d'étoffe ou un réseau. Un petit nombre ont dé% 
manteaux peints en jaune qui descendent jusqu'jim 
|[enoux : on leur ?u peud'^raies; quelques -tvlll 
avaient des lances armées , a pointe Uis^ngulaire ^> 
de cette lave noirâtre qu'on appelle ^aie H^r^ 
lande ^ et des massues scul{>lées k une eitrëmilé.^ 
Leur figure annonçait la stérilité du pays ; onn'eii' 
vk pas un seul de grande taiUe ; leur avidité mon^ 
trait leur pauvreté ; leur corps et leur visage étaient 
tatoués : les femmes avaient àes piqùreS'en place de 
mouches ; elles s'étaient barbouillé le visage âvec.4e. 
la craie rouge et du blanc ; leurs traits sont minces 
et comme resserrés , mais non sauvages ;. leur nés 
est un peu aplati entre les yeux ; leurs livres spotL 
moins épaisses que celles des nègres, leurs yeuai» 
petits, d'un brun fonoé, leurs cheveux noirs, courts 
4H bouclés : les femmes les portent longs. Les h<HDi- 
mes mettent sur leur tête une couronne d'herbe , 
couverte d'un grand nombre de longues plumes 
noires , ou d'énormes chapeaux de plumes de goé- 
land brun, ou d'un cercle de bois entouré de 
plumes blanches. Les femmes ont un grand et large 
chapeau pointu>en avant et fait de nattes ; elles ont 
des colliers et des pendans d'oreilles de coquillage. 
Elles ne brillent pas par leur cliasleté ; leiu* nombre 
est petite relativement à celui des bommes. 

(c Après avoir passé quelque temps sur le rivage 
parmi les insulaires , nous pénétrâmes dans l'inté- 
4:ieur des terres. Toute la campagne était couverte 
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de rochers et de pierres de drfli^rentés grandeurs p 
qui, par leiir couleur noirâtre et leur aspect po« 
MM[^;S6iiibliiefit avoir :ël^ eipos^ à uti grand 
§mi Deut ott Irois e^pètseé de plantés chétlves 
croMcisietlt M iuiliet^ de ces pièhreS , oe qtli donnait 
uc^iiir de vîe A èe pays itiaiiinië d ailleurs. A enTiron 
cinquante pieds dd lieu do débarquement , nous 
ttnfes tme muraille perpendiculaire de pierres de 
taille d'environ un pied et demi ou deui pieds 
deloilg , et d'un pied de large : sa plus grande hau- 
teur ëtiit d*enviiioiK huit pieds; mais elle diminuait 
iflJsettSÎfalemeMt bn pente Âes deux côtâ ) tonte la 
longueur ëtait d*étt^ron toitànte pieds. On est 
surpm de voir que ees pierres sont joiiites d'après 
les fèglefs tes plus précises de Tart^ et s'emboîtent 
èé maniéré à former un moréeau d'ardiitecture 
dtiraUa. Le grain n^en eit cependant pas très-dur; 
c'est tne lave noirâtre , bnitie , poreuse et cassante. 
Le ierrain s'élève tellement du bord dé là mer vers 
le cwtre de l'tle, qu'une secondé muraille paral- 
lèle k fa première f dont elle n'éiâît éloignée que 
dé soitante pieds , n'atdit pas plujt de deux on trois 
pietls de hauteur. Du terreau et des herbages rem- 
plissaient tout respèéé entre le^ deux murailles. 
Cent cinquante pieds plus loin, an sud, nous 
troutâmes uni autre espacé élevé , dont la surface 
était pavée de- pierres semblables à cellei qui for- 
maiem les muràiflés; une colonne d'nné seule 
pîérré, placée au milieu de cet emplacement, 
représentait une^gure humUiné k nîi-éorps / d'en- 
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viron vingt pieds de haut, et de pliis de cint| de 
large. La grossièreté du travail de cette figure an«* 
nonce Tenfance des arts. Sur une tête grossièrcH 
ment dessinée , on aperçoit à peine les yeux, le 
nez et la bouche : les oreilles excessivement lon- 
gues , suivant la coutume du pays , sont moins ma^ 
représentées que le reste. Le cou est gros et court; 
et on ne dislingue presque pas les épaules* et les 
bras. Sur le sommet de la tête s'élève un éfiôrme 
cylindre de pierre'/ de plus de cinq pieds de dia^ 
mètre et de hauteur, placé tout droit. Ce chapi^ 
teaUy qui approche de celui que des figures de 
divinités égyptiennes portent sur leurs têtes , est 
d'une pierre différente du reste de la colonne, et 
plils rougeitre. L'a tête et ce qui la surmonté font 
la moitié dé toute la figure.' Nous n'avons pas re- 
marqué que les naturels rendent aucun culte à ces 
colonnes ; ils paraissent cependant avoir pour elles 
de la vénération ; car ili témoignaient du mécon- 
tentement lorsque nous marchions sur IVspace 
pavé , ou sur les piédestaux, ou que nous en exa- 
minions les pierres. ' 
(( Un petit nombre d'insidKreâ' nous accompa- 
gnèrent plus loin dans le pays y près de quelques 
buissons, ou' nous espérions rencontrer de'riou- 
velles plantes ; ce n'était qu'une petite plantatioà 
de mûrier à papier. Nous découvrîmes aux envi- 
rons des grôujies d^hîMscus popubieus^ qui se trouve 
aussi dans lés îles de là Société , où les insulaires 
l'emploient dans leur teinture jaune; enfin nous 
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vîmes un mimosa, le seul arbrisseau ^ul fournisse 
des massues , et du bois assez gros pour raccom-^ 
,^|9oder les pirogues. 

(r À mesure que nous avandons , la sur&ce du 
paya devenait plus stérile et plus bëriasëe de ro- 
chers épars, dans le désordre du chaos. Il parait 
que le petit nombre d'habitans qui nous reçurent 
au débarquement formait le gros de la nation; 
car nous n'en rencontrâmes pas d autres dans notre 
promenade : nous n'aperçûmes même que dix ou 
douze cabanes , quoique notre vue embrassât une 
grande partie de Tile : l'une des plus jolies était 
située sur un monticule , à environ un demi-mille 
de la mer , et nous y montâmes. Sa construction 
annonçait la pauvreté et la misère de ses proprié» 
taires , tant elles sont basses et grossièrement oon-* 
atruites. Je me traînai à quatrepatesponr y entrer: 
l'intérieur de la case était absolum^t vide'; je n'y via 
j)as même de l'herbe sur laquelle on pût se coucher. 
Je ne pus me tenir droit dans aucune partie, ex- 
cepté au point précis du milieu : tout était sombre 
et triste. Les insulaires nous dirent que la nuit ils 
occupent ces cases s: ils doivent y être entasses les 
uns.sur les autres , puisque le nombre de ces mai-' 
sons est si peu considérable ; à moins que le bas- 
peuple ne couche en plein air, et ne laisse ces 
misérables huttes à ses che6. 

ce La cabane que j'examinai était entourée d'une 
plantation de cannes à sucre et de bananiers, eu 
fort bon état , vu la ifwtlhé pierreuse du terrain. 
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Les bananiers croissaient tous dans des Irons d'un 
pied de profondeur, faits , à ce que nous supposa* 
mes, pour recueillir la pluie et la conserver plus 
long-temps autour de la plante. Sur ce mauvais 
terrain , les cannes à sucré poussent cependant de» 
liges de neuf ou dix pieds, et contiennent un aue 
très-doux. Un insulaire que nous trouvâmes le ma- 
tin nous offrit de ce jus , quand nous lui demandâ- 
mes quelque chose à boire. Noos en conclûmes que 
Yi\e est dépourvue d^eau ; mais, de retour au lieu 
de débarquement, noua, rencontrâmes le capi- 
taine que les naturels avaient conduit très-près de 
la mer à un puits cretisé dans le rocher et rempli 
d'ordures ; l'eau y était dégoûtante; et cependant 
les. insulaires en burent avec beaucoup d'avidité. 
Le capitaine foisait des échanges avec les naturels , 
dont le nombre était diminué de moitié; les autres 
étaient probablement allés dtner : nous reraarqtiâ- 
mes de nouveau que la quantité des femmes n'était 
pas du tout proportionnée i celle des hommes. Le 
matin , elles étaient tout au plus au nombre de 
quinze; alors il n'en restait ^Qe sept. EHesn*é(aient 
ni réservées , ni chastes ; et pour un petit morceau 
d*ëtoffe, les matelots assouvissaient Iteur pas^on. 
Leurs traits avaient assea de douceur; mais leurs 
grands chapeaux pointus l<eur donnaient l'air des 
pros ti tuées de profession • 

(c Quelques officiers, dit Cook, quittèrent le 
rivage vers neuf heures du matin, et prirent un «en- 
tier qui les conduisit vers la partie sud-est de Ttle; 
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ils furent suivis dWe foule nombreuse d^insulaires 
4}ui se pressaient autour d eux. Us ne s étaient pas 
icncore avancés bien loin , lorsqu'un homme d'An 
ipoyeii âge, le visage barbouillé if}*une peinture 
Uancbe, parut tenant une lance à la main; il 
«^avança près de nous , et fit signe à ses compa- 
triotes de se tenir éloignés, et de ne pas inquié* 
ter nos gens. Apres y élre parvenu , il yait au bout 
^e sa lance un morceau d étoffe blanche , et con- 
duisit la marche avec ce signal de paix.» La plus 
grande partie du terrain , le long du chemin, parut 
stérile. Il était composé d*argile dure, et partout 
couvert de pierres ; néanmoins plusieurs espaces 
considérables étaient plantés de patates. On vit 
quelques 4|)Jées de bjananiers qui n'avaient pas 
de fruits. Vers ia parfie la plus élevée de l'extré- 
mité méridionale de Tile, le sol , de couleur rou- 
geatre , paraissait beaucoup meilleur ; Therbe y 
était plus longue , et lou n'y voyait pas autant de 
pierres que dans les autres endroits ; cependant on 
ai y aperçut ni maisons ni plantations. 

M Eu nous promeiU|nt le long de la cote, ajoute 
Forster, nous découvrîmes la même espèce de 
céleri qui abonde sur les rivages de la Nouvelle- 
Zélande 9 et deux autres petites planxes communes 
à cette contrée. Je ne puis pas dire si ces plantes 
:^ont indigènes dans Tile , ou si elles oiilt été pro> 
duites par des semences qu'ont transportées le 
courant de la mer ou les <^seaux. Nous trouvâmes 
aussi une plantation d'îgnamjcs. Les traits , les cpu« 



DES VOYAGES. 3oi 

frappa le plus, ce fut la grandeur de leurs oreilles , 
dont rextrémité inférieure était si allongée , qu'elle 
posait presque sur Tépaule , et percée d'un très- 
grand trou y où Ton aurait pu mettre aisément 
quatre ou cinq doigts. Leur pirogue à balancier, 
composée de différentes petites pièces qui n'avaient 
pas plus de quatre ou cinq pouces de large, et deux 
ou trois pieds de long, était d'environ dix ou douze 
pieds de longueur : chaque homme tenait une pa- 
gaie , dont la pale était aussi de plusieurs pièces* 
ïous ces faits sont d accord avec ce que dit le 
^ Voyage de Roggeween. 

^ (T Le 1 3 mars , dit Cook , on jeta l'ancre , tan* 
*-'*''iia que dans un canot le maître sondait le mouii- 
^^ige : un insulaire qui s'approcha de lui à la nage 
^- "emanda instamment d'être amené au bâiînicnt, 
^^- 'i il passa deux nuits et un jour. La première 
ose qu'il fit après avoir monté à bord, fut de 
^surer la longueur du navire , depuis le couron- 
Tieni'jusqu'à l'avant , et nous remarquâmes que, 
T compter les brasses, il exprimait les nombres 
les mêmes termes que les Taï tiens : son lan- 
-^ était d'ailleurs inintelligible pour nous. 
c^ que les insnlairea avaient observé notre ca- 
^Jk mer ^ ils s'étaieht rassemblés sur le rivage , 
de l'endroit où notre détachement semblait 
* r aborder. Au milieu d'une foule d'hommes , 
vtmes quelques-uns revêtus d'une bril- 
ffe jaune , ou plutôt couleur d'orange , et 
primes pour des chefs. Nos yeux dcbrouil- 
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qu'une debout; el une seconde coucha , mais en- 
tière. M. Wale» mesura celle-ci ; il lui trouva qpÎDze 
pieds de longueur et six pieds de lar||^ au-dessus 
des épaules. Chaque statue portait sur sa tète une 
grosse pierre cylindrique d'une couleur roiçe^par- 
fiiiteraent ronde : Tune de ces pierres , qui n*était 
pas la pkis grande , avait cinquante-deux pouces 
d*ëlëvation et soixante-six de diamètre. La partie 
supérieure de quelques cylindres était enlevée ; 
mais plusieurs étaient entiers. 

ce De cet endroit ils suivirent la direction de la 
côte au nord-est : l'homme qui leur servait de 
guide marchait toujours le premier, agitant son 
pavillon. Ils trouvèrent le pays très-stérile l'espace 
d'euTiron trois milles , et , en quelques endroits , 
manquant totalement de terreau, de manière qu'il 
s'offrait qu'un rocher nu , qui semblait être une 
mauvaise espèce de minerai dé fer. Au-deHi, ils 
parvinrent à la partie la plus fertile de l'tle : ce 
canton était entremêlé de plantations de patates , 
de cannes à sucre et de bananiers , moins hérisse 
de pierres que, ceo» qu'ils venaient de passer , 
mais sans eau ; les insidaires leur en apportèrent 
cependant à deux ou trois reprises différentes; et 
comme ils avaient une soif ardente ils ia burent , 
quoiqu'elle fut saumâtre et puante. Hatfwissèrent 
oussi devant des huttes do«it les proprmKres vin* 
rent à leur rencontre , et leur offrirent des patates 
grillées et des cannes à sucre» et, se mettant devani 
le premier de nos Anglais, qui marchaient de ftle 
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pour profiter du sentier , ils leur en cîonnèrent a 
chacun une. Ils observèrent la même méthode dans 
la dîstributi(Ai de l'eau. Ils eurent soin que les pluH 
altérés n'en bussent pas trop , de peur qu'il n'en 
restât point pour les derniers. Mais tandis que ces 
généreux insulaires s'efforçaient d'apaiser la faim 
et la soif des étrangers, d'autres tachaient de leur 
enlever tout ce qu'ils avaient reçu en présent. Pour 
prévenir des suites plus funestes , nos gens furent 
obligés de tirer un coup de fusil chargé à petit 
plomb sur l'un d'eux, qui eut Taudace d'arracher 
un de nos sacs. Le plomb l'atteignit au dos;. alors 
il abandonna le sac , fit quelques pas en s'enfuyant, 
et ensuite tomba ; mais il se releva bientôt . et 
marcha. 

ce Ils observèrent en passant un grand nombre 
d'Indiens rassemblés sur une colline, tenant des 
piques à la main , mais qui se dispersèrent à la 
voix de leur compatriote , excepté cinq ou six, l'un 
desquels semblait être un homme d'importance : {j 

il était robuste et bien fuit , d'une physionomie ou- 
verte , avait le visage peint |Je corps tatoué , por- 
tait un hahou ou vêtement , meilleur que celui des 
autres , et un grand chapeau de longues plumes 
noires ; il aborda nos gens ; et , pour les saluer , il 
étendit se^bras avec les deux mains ferihées qu'il 
éleva au1|B^us de sa tête , les ouvrit ensuite le 
plus qu'il lui fut possible, et les laissa retomber 
peu à peu sur ses côtés. Le porte-étendard donna 
son pavillon blanc a cet homme, qui paraissait être 
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lechefde Ttle; cçlui-ci le remit à un autre, qui le 
porla devant eux le reste du jour. 

r« Avant Tarrivée de cet bomtne , les insulaires 
avaient averti les Anglais de rapproche de leur eri 
ou eriki. Comme en nous faisant des presens , con- 
tinue Forsler, ils avaient prononcé le mot A^(i),ce 
qui signifie ami, nous allumes offrir des donsàleri 
en prononçant héo. Nous demandâmes son nom» 
et on nous dit qu'il s'appelait Ko^Tohétai. Nous 
voulions savoir s'il était chef seulement d*u^ can- 
ton ou de tout le pays , et sur cela il étendit son 
bras comme pour embrasser Tile entière » et dit 
Quaïhou. Afin de lui montrer que nous le compre« 
nions, nous mtmes nos mains sur la poitrine , nous 
rappelâmes par son nom, et nous ajoutâmes le 
titre de roi d*Ouaïhou , ce qui lui fit beauQOQp de 
plaisir. Alors il se mit à causer pendant long-temps 
avec ses compatriotes. On ne remarqua pas qu'au- 
cun des insulaires lui montrât des égards ou du 
respect. Dans une contrée si pauyre , le chef ne 
peut guère s'approprier des honneurs sans empiéter 
sur les droits naturels de ses camarades» et sans 
s'exposer à des dangers. Il parut mécontent de ce 
que nous désirions continuer notre marche , et 
nous pria de retourner sur nos pas» en nous pro- 
mettant de nous accompagner; mais voyant que 
nous étions déterminés à aller plus avtjjjp^ il £nit 
ses supplications^ et il nous Sfiivit. 

( i) Hoa aux ût^fjfb la Société ^ est aua à edle dét Amis. 
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a On remarqua que cette partie de Tile ét«iit rem- 
plie des mêmes statues gigantesques dont on a déjà 
parlé; quelques-unes placées en groupes sur des 
plates-formes de maçonnerie , d'autres isolées et 
peu enfoncées en terre; en général , ces dernières 
sont beaucoup plus grosses que les autres. L'une 
d'elles, qui était tombée , avait près de vingt-sept 
pieds de long, et plus de huit pieds au-dessus de la 
poiVlne ou des épaules , et cependant elle paraissait 
bien moindre qu'une qui était debout : son ombre , 
un peu après deux heures , suffisait pour mettre à 
labri des rayons dti soleil toute la troupe > com- 
posée de près de trente personnes. 

« La campagne était hérissée partout de pierres 
irrégulières, poreuses, spongieuses, brunes, noires 
et rougcâtres, monumens incontestables d'un vol-* 
can. Des deux côtes, le terrain était revêtu d'une 
graminée vivace de la Jamaïque (paspalum)^ qui 
croissait ea touffes, et si glissante, que nous ne 
pouvions pas nous y soutenir. 

tf Dans ua petit enfoncement, sur la partie la 
plus élevée de Tile, M. Pickersgill rencontra des 
cylindres pareils à ceux qui couronnent les têtes 
des statues. Ceux-ci semblaient plus larges qu aucun 
des autres; mais il était trop tard pour s arrêter à 
les mesurer. M. Wales pense qu'ilwiste une car-r 
rière doii iPo a originairement tiré ces pierres, et 
qu'il n'a pas été très-difficile de les rouloT: en bas 
de la colline après qu'elles ont été taillées. Cette 
conjecture me pâratt fort raîsonnubic. 



• t 
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« L'île de Pâques, ajoute Cook , fnt décowrerte 
par l'amiral Roggeween en avril lyaa: quoique k 
description qu'il en donne ne soit plus d*accord 
avec l'état actuel du pays, c'est incontestablemenc 
la nicme; e'esl peut-être aussi celle que vit le 
capitaine Davis en 1686; car , en rapercevani de 
l'est, elle répond parfaitement à ce qaen dil 
Wafer. Si ce n'est pas la terre qu'il découvrit, celle*' 
ci ne peut pas être située loin de la eôte d'Aié^ 
rique, puisque ce parallèle a été bien reconnu de* 
puis le 80^ jusqu'au 100' méridien. Le capitaine 
Carteret la plaçait beaucoup plus loin; mais sa 
route semble avoir été tm peu trop au sud. Si j'avaîa 
trouvé de l'eau douce , je me serais proposé de 
passer quelques jours à chercher l'tle Basse-Sa^t 
blonneuse que rencontra Davis, ce qui aurait iev* 
miné la question : mais comme il me restail un 
long chemin k faire avant d'être sur de remplir I03 
pièces à eau , et comme d'ailleurs j'avais besoin de 
rafraîchissemens , je n'exécutai pas cette entreprise» 
T^ plus petit délai pouvait entraîner des consé- 
quences fâcheuses pour l'équipage : plusieurs ma- 
telots étaient déjà affectés plus ou moins du scorbut. 

(t Aucune nation ne doit se faire un titre d'hen- 
neur de la déoMiverte de cette tle ; car aucune coU'» 
trée n'est d'oie moindre ressource aux marins; 
point de mouillage sûr, point de bÇi k brûler^ 
jioint d'eau douce. La nature a répandu ses faveurs 
avec bien de la réserve sur ce coin de terre. Puisque 
rien n'y croit qu'à force de travail j^ on ne peut pas 
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supposer qae les insulaires fassent des plantations ^i 

au-delà de oe qui leur est nécessaire; et leur popu- 
lation étant peu considérable , ils sont incapables ^ 
de fournir aux besoins des navigateurs. 

L'Ile produit des patates douces , des ignames , 
des racines de tara ou eddy , des bananes , et des 
cannes à sucre : tout cela est assez bon , surtout les 
patates, les meilleures que j'aie jamais mangées; 
il y croit aussi des citrouilles^ mais en si petit nom- 
bre, que rien n'était, dans leur opinion, si pré* 
cieux que Técalle d'un coco. On y voit des coqs et des 
poules f petits , mais d'un bon goût. Je crois que ces 
insulaires mangent des rats , car ayant rencontré un ' 

homme qui en tenait de morts à sia main, il ne voulut 
jpm me les donner, et me fit entendre qu'il se propo* 
sait de s'en nourrir. Â peine trouve-t-on quelques 
oiseaux de terre; ceux de mer sont en petit nom- 
bre ; j'y ai aperçu des (régates , des pailles^|i-cal , 
des noddis, dea hirondelles de mer, etc. La cote 
ne paraît point abonder en poisson , du moins nous 
n'en avons pas pris un seul à l'hameçon ni à la ' 

ligne , et nous en avons aperçu bien peu parmi les 
naturels. 

ce L'ile de Pâques ou terre de Davis , nommée par 
ses habitans Oua'Aou , gtt par ay^ 5' 5o" de latitude À 

sud, et 109^ 4^' 20'' de longitude QgMC. Sacirconfé^ 
rence est d'environ dix ou douze^Bt^es ; sa surface 
montueuse et pierreuse, sa côte escarpée. Les mon- 
tagnes sont si élevées , qu'on les voit à quinze ou 
seize lieues : les pointes nord et est de l'tle s'élé* 
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; vent directement de la mer è une hauteur considé- 

rable. Entre ces deux pointes , sur la partie sud- 
;' , est y la cote forme une baie ouverte , dans laquelle 

^ je crois que les hollandais mouillèrent. Je jetai 

lancre à Touest de Ttle, trois milles au nord de la 

è' pointe méridionale. Cette rade est très-bonne avec 

* les vents d'est, mais dangereuse avec ceux de 

Fouest : et raatre, sur la côte sud-est, doit être 
périlleuse par les vents d*est. 

(f D'après ces inconvéniens, ainsi que beaucoup 

' d'autres , tm navigateur ne touchera jamais à cette 

!•/ île, à moins qu'il n'y soit contraint, ou qu'il ne se 

y détourne pas de sa route; alors la relâche serait 

avantageuse, car les insulaires vendent avec em- 
])ressement et à bon marché les rafratchissemens 
qu'ils ont. Le petit nombre de ceux que nous ache- 
tâmes nous fut utile; mais dans ces parages les 
vaisseaux doivent avoir besoin d'eau , et Ton n'en 
4. trouve point dans Ttle. Il fut impossible de faire 

I usage de celle que nous y prîmes; ce n'était que 

^ de l'eau Salée qui avait filtré à travers la grève pier- 

reuse dans up puits de pierre. Les insulaires ont 
exprès construit ce puits, un peu au sud de la grève 
sablonneuse dont on a fuit mention si souvent; et 
V Teâu y entre par le flux et le reflux avec la marée. 

Nous en avoMÉru plusieurs boire de l'eau de la 
|| mer. W 

(f L'tic est si stérile qu'on n'y trouve pas plus 
de vingt espèces différentes de plantes; et la plus 
grande partie ne croîtrait pas sans culture. L' 
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pace qu^occupeht les plantations est peu considé- 
rable en compan^n de celui qui reste en friche. 
Enfin le sol est pierreui et partout brûlé par le 
soleil. ^ 

(c Quand on considère la misère deceS insulairesi 
on est étonné qu'ils vendent des provisions dont la 
culture a dû letir coûter beaucoup de peine et dé 
travail.* La mauvaise qualité du sol , la privation 
d'animaux domestiques , de pirogues et d'ustensiles 
propres à 1^ pêcbe, rendent lent^ subsistance très- 
difficile et très-précaire. Mais lenr goût pour les 
bagatelles et les ^uiriosité^ que nàxïê apportions 
parmi eiVx , donnant à leurs désirs une force irré- 
sistible, les empêchait de réfléchir tar les besoins 
pràssans que bientôt ils épfoiitel*alent. 

itLes habitans de cette lie ne semblent pas être 
plus de six ou sept éeïiXê. Ils n'otit que peu defeni-^ 
meè parmi eux , ou bien ils ne leur permirent point, 
durant notre relâche, de se montrer. 

Ils ont tant d*affinilé parle teint, les traits et le 
langage, avec les habitansdes îles du grand Océan, 
situées plus à Touest , que Fon est naturellement 
porté à leur attribtief une origine Mtnttaune. Il est 
extraordinaire que la même tiatiori se Mh répan- 
due sur toutes les ties , dans ce vaste océan, depuis 
la Nouvelle-Zélande jusqu'à l'tleJBBfiques, c'est* 
]r-dire , sur presqtie un quart d^^BEirconférence 
du globe. La plupart de ces peuples ne se connais* 
ïent les uns les antres que par de Veilles tradi- 
tions ; et le laps de temps en a fait en quelque sorte 
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lies nations différentes; chacune a adopte des cou* 
tumes^ des manières particulières., etc. Un obser^ 
TStQur attentif y aperçoit cependant encore de la 
ressemblance. 

ic En général les insulaires d'Ouaïhou sont d'une 
race faible. Je n'ai pas vu un homme de six pieds ; 
ce ne sont donc pas des géans, comme Tassure 
une des relations du voyage de RôggeMreen. Ils sont 
vifs et acti6, leurs traits sont assez bien, et leur 
extérieur n'est pas désagréable : ils sont bons et 
hospitaliers envers les étrangers , mais aussi portés 
au vol que les habitans des îles de la Société. 

ce Je n'ai examiné que les statuea gigantesques 
qui se trouvent près du lieu du débarquement : 
telles sont d'une pierre grise , la marne en appa- 
rence que celle des plates-formes. Mais les per- 
sonnes de mon équipage qui traversèrent Ttle , et 
qui en observèrent beaucoup d'autres, pensaient 
que cette pierre diffère de toutes celles qu'ils ont 
vues dans le pays; elle leur parut factice. Mous 
avions peine à concevoir comment ces insulaires, 
qui ne connaissent en aucune manière la puissance 
de la mécanique , ont pu élever des masses si éton- 
nantes, et ensuite placer au-dessus les grosses 
pierres cylindriques qui les surmontent. La seide 
méthode qu^i||. conçoive , est d'élever peu à peu 
l'extrémité d||P^ieure, en la soutenant avec des 
pierres à mesure qu elle se hausse , et en bâtissant 
tout autour ,»jusqu'à ce qu'elle soit dressée : ils fe- 
raient ainsi une sorte de colline ou d'échafaudag» 
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SQr lequel Us rouleraient le cylindre pour le placer 
sur la tête de la statue, et ensufie ôteraient les pier- 
res. Mais si la pierre est artificielle , les statues peu- 
vent avoir été mises en place dans leur position 
actuelle, et le cylindre posé ensuite, en construi- 
sant tout autour un monticule conime je viens de 
le dire. De quelque manière qu'on les ait élevées ,^ 
il a fiillu un temps immense ; ce qui montre assez 
l'industrie et la persévérance des insulaires au 
temps où on les a élevées , car les habitans actuels 
n y onl certainement eu aucune part , puisqu'ils ne 
réparent pas même les fondemens de celles qui 
tombent en ruine. Ils leur donnent des noms dif- 
férens, tels que Gotomoara, Marapaté, Kanarop 
Goouajr-Tougou , Matta-Matla , etc., etc., qu'ils 
font précéder du mot moï, et auxquels ils ajoutent 
quelquefois celui d'eriki. Le dernier signifie chef ^ 
et le premier, lieu où l'on enterre, lieu où l'on 
dort (du moins à ce que nous avons compris). 

(c Ces monumens singuliers , observe Forster , 
étant au-dessus des forces actuelles de la nation , 
sont vraisemblablement des restes d'un temps plus 
fortuné. Sept cents insulaii*es privés d'outils, d'ha- 
bitations et de vêtemens , tout occupés du soin de 
trouver des alimens et de pourvoir à leurs premiers 
besoins , n'ont pas pu construiredes plates-formes 
qui demanderaient des siècles dfl^Bvail. En effet, 
nous n'avons pas remarqué, dans nos excursions, 
un seul instrument qui soit du moindre usage dans 
la maçonnerie ou la sculptiu'e* Je n'y ai pas vu non 

XX. ^1 
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plus de carrières récertimeni* exploitées^ ni aucane 
ébauche de statue qai pot passer pour Foutrage da 
temps présent. Il est donc très < probable que jadis 
ce peuple était plus nombreux , plus riche et plus 
heureux j qu alors il ayait du loisir pour flatter hi 
Tanitéde ses princes , en perpétuant leurs nom»par 
des monumens durables. Les restes des plantations 
qu'on trouve sur le sommet des collines donnent 
un nouveau poids à cette conjecture. On ne peut 
pas déterminer par (|uels accidens divers une nation 
si florissante a pu déchoir et être réduite A l'état 
d'indigence où on la trouve aujourd'hui. Mais il esc 
aisé d'imaginer plusieurs causes capables de pro- 
duire cet effet ; la dévastation causée par un volcan 
suffirait seule pour rassembler tontes les misères 
sur des insulaires resserrés dans un si petit espace : 
cette tle , qui peut-être a jadis été produite par un 
volcan, puisque toutes les rocbesy sont volcanicpes, 
a , suivant cette apparence, été bouleversée par le 
feu. Les arbres, les plantes, tous les animaux do- 
mestiques , et méme^ine grande partie de la nation , 
peuvent avoir péri dans une de ces épouvantables 
convulsions de la nature ; la faim et la misère au- 
ront ensuite poursuivi ceux qui échappèrent au feu. 
(c Toutes les femmes que nous avons vues dans 
les différentes loties de l'Ile ne montent pas à 
trente, quoimpiious l'ayons traversée presque 
d'un bout à l'autre; il n'est point du tout probable 
qu elles se fussent retirées dans quelques lieux ca- 
^és. Si réellement il n'y a pas plus de trente ou 
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f{iiaraiiie femmes pour six ou sept cents hommes, 
la nation doit s'éteindre en très-peu de temps , à 
moins que nos pritcipes de pbysiqtie sur la plura- » 
lité éos maris ne soient erronés. La plupart de ces 
femmes ne nous ont pas donné lieu de croii^ 
qu'elles ne firéquellient qu^tin seul époux : au con» 
traire, elles semblaient aussi débauchées que Mes« 
saline et Cléopâtre* Mais neue disproportion est 
un phénomène si singulier i qu'on a peine à }a 
croire, et je né serois pas éloigné de penser que 
réellement les deux setessont en nombre égal. 
Quoique pefSotitie de notre équipage n'ait observe 
de vallées ou de retraites où les fercimes aient pu 
se soustraire à nos regards pendant notre séjour^ 
on rencontra néanmoins des cavernes dont les na- 
turels du pays refusèrent l'i^niréc; Les cavernes 
d'L<)lande sont asses vastes pour contenir plusieurs 
milliers d'hebitani) , et il est probable que , dans 
une iie également volcanique , telle que Ouaîhou , 
de pareilles cavernes pourraient servir d'asile à un 
grand nombre d'insulaires. Notis he savons pas 
pourquoi les habitans de l'tle de Pâques sont plus 
jaloux de leurs femmes que les Taïtiens. Leurs 
craintes à notre égard n'étaient pas mai fondées^ 
car la conduite des matelots est insolente et immo- 
deste, partout où ils jouissent de quelque supério- 
rité sur les peuples sauvages. W 

« Je dois dire, au reste ^ que nous avons apercti 
très-peu d'enfans; et si ce peuple jugeait à propos ' 
de soustraire ses femmes à nos yeni, il n'y avait 
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MOttue l'aîson de cacher les endins. Ce sujel reste 
.ainsi dans lobscurité; et si réellement le nombre 

, des femmes n'est pas considéfmble , il doit avoir 

été diminué par quelque accident extraordinaire 

que les naturels seuls peuvent révéler. Notre igno- 

.rance de la langue Dous a ppvés de beaucoup 

■d'éclaircissemens. 

• (( Outre les nombreux monuœens d'antiquité , 
.qu'on ne trouve que prés de la côte de la mer, ou 
rencontre plusieurs pelitf tas de pierres empilées 
en différens endroits le long du rivage. Deux ou 
trois des pierres supérieures de chaque pile étaient 
généralement blanches; peut*étre qu'elles le sont 
toujours ainsi quand le tas est complet. Sûrement 
ces tas ont quelque objet : il est probable qu'ils 

^ indiquent les endroits où des morts ont été enter- 
rés , et qu'ils tiennent lieu d^ grandes statues. 

ri Les outils de ce peuple sont très-mauvais, 
,et f comme ceux de tous les autres insulaires de 
cette mer y composés de pierres , d'os et de coquil- 
lages, etc. ; ils attachent peu de prix au fer et aux 
ouvrages de ce métal; ce qui est extraordinaire, 
car ils en connaissent l'usage ; mais on peut conjec- 
turer do là qu'ils n'en ont pas un grand besoin. 

'ic Enfin > en supposant que les volcans ont bou- 
leversé depuis peu cette ile, ses habitans doivent 
plus exciter de pitié qu'aucun autre pays moins ci- 
vilisé, puisque , connaissant les commodités, les 
aisances et le luxe de la vie, le souvenir de ces 
biens doit leur en rendre la perte plus sensible. 
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Oedididéplorail souvent leur situation, et semblait 
prendre plus de part à leurs maux qu'à ceux des 
Zélandais. Il ajouta un autre bâton au paquet qui 
composait son joopial , et il grava dans sa mémoire 
cette observation sur Tlle de Pâques, Tata^Maïtaif 
Oualiennouaf Ééno; «le peuple y est bon , maisTile 
est très-pauvre M ,au lieu qu'à la Nouvelle-Zélande, 
il faisait plus de reproches auxhabitans qu'au pays. 
Ses sentimeos étaient toujours humains, et ses 
idées toujours justes : ri^i n'avait corrompu la 
bonté de son cœur et la droiture de son entende- 
ment. 

« Le i6 mars 1774» ^^ quitta cette tie pour se 
rendre à celles des Marquésas, dans le cas où l'on 
n'en pourrait découvrird'autres dans l'intervalle qui 
les sépare de Ttle de Pâques. 

« Tous ceux qui avaient fait de longues courses 
à travers cette tle avaient le visage brûlé par le so- 
leil; ils éprouvaient des douleurs extrêmes à me* 
sure que la pe^ se levait. Leitéjour à terre et le 
peu de végétaux qu'on y venait de prendre avaient 
rélabli la santé des scorbutiques; mais plusieurs 
éprouvèrent bientôt des rechutes, et «e plaignirent 
de constipations et de maladies bilieuses , qui sont 
mortelles dans les climats chauds. Le chirurgien 
fut oblige de garder le lit ; et, ce qu'il y eut de plus 
malheuretiXj les malades ne pouvaient pas manger 
de patates, parce qu'elles étaient trop venteuses 
pour leurs eslomacs faibles. 

u Le ciel en général fut jerein^ et la couleurde la 
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mer d'un bel azur plus ou moins foncé , suivant 
telle du firmament. Les daupbips , les bonites et 
les requins se montréieni de temps en temps , ainsi 
que différens oiseaux qui se bâtaient avec les pois- 
sons volans. La cbaleur du soleil, tempérée par le 
mouvement rapide de Tair, nous permettait, à 
notre grande satisfaclion, de faire des proipenades 
sur les ponts. Nous avions besoin de ces beaum 
jours pour ramener nos esprits défaillans : les vé- 
gétaui de Ttle de Pâques étaient déjà consommés ; 
il fallait manger des viandes salées, préparées de« 
puis trois ans , et dont les sucs étaient entièrement 
détruits, ou se contenter de biscuit, n Testomac 
ne pouvait pas digérer œs substances grossières» 
Comme tout le monde désirait la terre, qous con- 
sultions avec empressement les livres qui traitaient 
du Voyage de Mendana; les termes vagues qui 
expriment la distance des Marquésas au Pérou , 
donnant une libre carrière à nos conjectures , 
cbaque jour produisait de nouveaux calculs sur leur 
longitude. Nous passâmes cinq jours consécutifs 
sur les différentes positions que les géographes ont 
données à ces ties. Durant cette route, nous jouî- 
mes de quelques soirées charmantes ; et le 5 avril , 
au coucher du soleil , nous observâmes en particu- 
lier que le ciel et les nuages étaient teints de diffé- 
rentes couleurs vertes. Frézier avait observé avant 
nous cette couleur qui n est point extraordinaire, 
si Tair est chargé de vapeurs, comme cela arrive 
souvent entre les tropiques. Le même jour nous 
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prtmes an petit suceur qui s'ëiait atlaché à un pois- 
son volant avec lequel nous avions amorcé un ba- 
maçon ; preuve que ces animaux ne sont pas tou- 
jours collés aux requins ; nous aperçûmes aussi un 
gros poisson de Tespéce des raies, appelé diable 
de mer par quelques auteurs ; il ressemblait par- 
faitement à un autre qui avait frappé nos regards 
dans la mer Atlantique, le i**^ de septembre lyy?- 
Le nombre des hirondelles de mer, des pailles-en- 
cul et des frégates , augmentait autour de nous à me- 
sure que noi^ avancionsà l'ouest, et que nous appro- 
chions des iles que nous nous attendions à trouver. 
« Je continuai, dit Cook , à faire route à l'ouest 
jusqu'au 6 avril , à quatre heures de l'après-midi , 
que, par 9^ 20' de latitude sud, et i38^ i4' <le 
longitude ouest , nous découvrîmes une ile dans 
Touest à la distance d'environ trois lieues. Deux 
heures après , nous en vîmes une autre qui 
jsemhiait plus étendue que la première. J'arrivai 
sur celle-ci , et je marchai à petites voiles toute la 
nuit, ayant un temps pluvieux, variable, et des 
rafales; ce qui est assez commun dans cette mer, 
quand on est près d'une terre haute* Le lendemain 
au matin , à six heures, nous en aperçûmes une 
troisième. Je donnai ordre de gouverner entre les 
deux dernières : bientôt après, nous eu vtmes une 
g uatriè mft, jg jicore plus à l'ouest. Nous étions alors 
bien asMp que c'étaient les Marquésas, décou- 
vertes par Mendana , en 1 SgS. La première fie 
était une nouvelle découverte; et je la nommai tk* 
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de lËoodj d'après le jeune volontaire qui la moDira 
le premier ; la seconde était celle de Satt-Pedro ; 
la troisième , la Dominicq ; et la quatrième , Santa^ 
Christina, 

ce La DominicafXdL plus voisine de nbas, était 
baute et roontueuse ; sa partie nord-est paraissait 
escarpée et stérile ; mais nous observâmes plus au 
nord des vallées remplies d'arbres , et par-ci par-là 
quelques buttes. Coq;ime la brume s'éclaircissait , 
nous vîmes plusieurs rocbers escarpés , semblables 
à des clocb'ers^ et des cimes décbirées entassées aa 
centre de l'tle; ce qui prouve que les volcans et les 
tremblemens de terre ont bouleversé la surface de 
ce pays. Toute la partie orientale offre une côte 
perpendiculaire fort élevée, couronnée de pics, 
déchiquetée par des ravins. 

c< Nous rangeâmes la côte sud-est sans trouver la 
moindre apparence de mouillage. Je traversai le 
canal entre la Dominique et Sainte-Christine, en 
portant sur la dernière île, et je longeai la côte sud- 
est, en cherchant le port de Mendana. Nous dépas- 
sâmes plusieurs anses, qui semblaient offrir un 
ancrage; mais un fort ressac brisait sur toutes les 
côtes. Quelques pirogues se détachèrent bientôt des 
rivages , et nobs suivirent. 

<r Nous remarquions des cantons agréables sur 
les deux tles, entre les fentes des monômes; mais 
nous ne découvrions point de plainaRreillea a 
celles qui embellissent les lies de la Société. Cepen- 
dant la côte de Sainte-Cbristine ranimait notre cou- 
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rnge , et nous inspirait celte gaîlé que ressentent^ 
tous les marins fatigués, à l'aspect d'une campagne 
fertile. Les deux pointes de chaque anse, que nous 
dépassâmes, enfer Aaienl*tine vâltée boisée et cou- 
verte de plantations d'une charmante verdure. Nous 
voyions de toutes parts des habitans courir en con« 
templant notre vaisseau. 

ff Parvenus devant le port que nous cherchions, 
j'essayai d'y entrer; mais comme lèvent était con* 
traire , et qu'il ^oufflait'par rafales violentes de cette 
haute terre , l'un des graine nous saisit au moment 
de la manœuvre, cassa un de nos mâts; et avant 
d'avoir viré , nous manquâmes d'être brisés contre 
les rochers, sous le vent, ce qui m'obligea de porter 
au large et de courir une bordée; je revins ensuite 
vers la côte, et j'allai mouiller à l'entrée de la baie. 
A l'instant , une douzaine de pirogues montées par 
une quarantaine d'insulaires s'approcha de nous ; 
mais il fallut beaucoup d'adresse pour engager les 
hommes à venir le long du bâtiment. Enfin une 
hache et des clous déterminèrent une des pirogues 
à s'avancer au-dessous de la galerie : tous les autres 
imitèrent ensuite cet exemple , et ayant Changé 
des fruits à pain et du poisson contre de petits 
clous , etc. y elles retournèrent à terre après le cou- 
cher du solril. Nous observâmes des amas de pierres 
à l'avant dg^Mifogues , et chaque homme avait une 
fronde enlj^^lée autour de sa main. 

« Quelques-unes des pirogues étaient doul>les 
et portaient = quinate hommes; d'autres, au con* 
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traire^ plus petites , ea conienaienc de trois à sepl. 
Ils commencèrent par nous offrir des racines d'éva 
(sans doute des symboles de paix), comme aux 
lies de la Société et aux Ues des Amis : pour ache«- 
ver la cérémonie , nous ne manquâmes pas de les 
attacher aux haubans. 

« Dès le grand matin du 8, les insulaires nous 
^rent une seconde visite , en plus grand nombre 
que la veille; ils nous vendirent du fruit à pain , 
des bananes et un petit cochon , contre des clous , 
des haches, etc. ; mais ils voulaient souvent garder 
pos marchandises , sans rien donner en retour ; je 
fus obligé de tirer un coup de fusil par-dessus la 
fête de Tun d'eux..^ qui nous avait déjà trompé plu- 
sieurs fois. Ils se comportèrent ensuite avec plus 
d'honnêteté , et bientôt après quelques-uns mon- 
tèrent à bord. Comme nous nous préparions alors à 
remorquer le vaisseau plus avant dans la baie , je 
m'embarquai sur un canot pour aller chercher un 
endroit où Ton put commodément s'amarrer. 
Comme il y avail trop d'insulaires à bord , je dis 
aux officiers : a Vous devez bien les guetter; sans 
fc cette précaution , ils commettront des vols ». A 
peine fus-je dans le canot qu on médit qu ils avaient 
pris un des chandeliers de fer du passe-avant , et 
qu'ils l'emportaient en fuyant; j'ordonnai de faire 
feusur la pirogue jusqu'à ce que je pu^^l'atteindre 
avec la chaloupe; mais je défendis dj^B^r. Les in- 
sulaires Gusaient trop de bruit pour que je fusse 
eaVdiida, et le malheureux foleur fut tué au troi- 
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sîème coqp.. D^vx autres qui laooompagnaient so 
jeiéren( à l'eau ; maU il$ rentrèrent sur leur bord 
au moment où je m en approchai. Ils avaient jeté 
le chandelier daiis la mer. L'an d'eux > homme d'un 
âge mùr^ vidait le sang et Icau en poussant des 
Mats de rire convulsirs; l'autre , un jeune hommd 
d'environ quatorze ou quinze ans , jetait sur le 
mort un regard triste et abattu : nous eûmes par 
la suite lieu de croire que c'était son (ils. 

« Les insulaires , ajoute Forster , traînèrent Ift 
pirogue sur la côte à travers le ressac , et portèrent 
le mort dans les bois. Bientôt on entendit le son 
des tambours, et l'on vit un nombre considérable 
d'habilans rassemblés sur lé grève , et armés de pi- 
ques et de massues : ils semblaient nous faire beau- 
coup de menaces. On ne peut s'empêcher de gé^ 
mirsur le sort de ce malheureux tué si légèrement. 
On accuse de cruauté , et avec raison , les premiers 
conquérons de l'Amérique, parce qu'ils traitaient 
les peuples de ce continent comme des animaux 
qu'il est permis de tuer pour son amusement ; et 
combien d'insulaires du grand Océan ont péri par 
lesarmes des Européens dans le dix-huitième siècle! 
Oedidi fondit en larmes quand il vit un homme 
assassiner un autre homme pour une pareille ba- 
gatelle : sa commisération doit faire rougir ces 
marins d||iMés qui parlent si souvent d'humanité 
tans quenIR cœurs soient plus coraj|^issans. 

u Je suivis les insulaires dans la lanff dit Cook, 
et je persuadai à ceux d'une pirogue de venir le 
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long de tnoti canot. Je leur donnai des cloos eC 
d aulrcs choses^ ce qui dissipa un peu leurs craintes* 
Après avoir examiné la baie et trouvé de Teau doube 
(c'était ce dont nous avions le plus besoin) , je re- 
tournai à bord , et on alla placer Tancre. Il semble 
que tes insulaires connaissant alors l'effet de no9 
armes à feu ^ devaient être intimidés ; mais dés que 
la chaloupe eut laisse lomber Tancre, deux hommeà 
sur une pirogue quît lé re ut la côte, saisirent la corde 
de la bouée I et entreprirent Je la traîner à terre , 
sans savoir à quoi elle tenait. De peur qu'après 
avoir découvert leur méprise ils n'enlevassent là 
bouée, on leur tira un coup de fusil. La bal la n'alla 
pas jusqu'à eux , et ils n'y firent pas la moindre 
attention; mais une seconde ayant passé par dessus 
leur tête 9 ils abandonnèrenala bouée et s'enfuirent 
vers le rivage. Pendant notre relâche, nous n'e&mes 
pas occasion de tirer un autre coup de fusil; ce 
dernier les frappa peut-être plus que la mort de 
leur compatriote , parce qu'il leur montra que Té* 
loignement ne les mettait pas en sûreté; c'est du 
moins ce que nous imaginâmes en les voyant dans 
la suite fort ef&ayés a la vue de nos armes. Quelques 
vols qu'ils commissent ^ je résolus de ne plus les 
]mnir, parce que notre séjour parmi eux ne de- 
vait pas être de longue durée. Le trouble et Vetnr 
barras qu'ils nous causèrent nous rMjkdérent si 
long-temps^qu'avant que nous fuJHs prêts à 
lever l'anci^e vent s'accrut et souffla par rafiiles 
du dehors de la baie; de sorte qu'il fallut amarrer 
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plus.for.lemeQt. Les insulaires se has^r/dièrent bien- 
tôt à revenir près de nous. Il y ayait suf la^ première 
pirogue qui s'avança un homme qui >semb)ait au- 
dessus du commun. Il s'approcthait lentement avec 
un cochon sur son épaule, et il prononçait queU 
/]ues mots que nous n|entendions|pas.,Pas qu'il fut 
le long de la Résolutwn , je lui. fi^ présent d'une 
iiache ^t dq plpsieors autres çh^psçs,;«i^ retour, il 
^e donna son cpchon, et je le déieriiiinai enfin 
à monter à bord ,»oi] il resta peu de temps.. ]|1 fut 
si bien reçu quç ceux des autres pifc^ues imitèrent 
son exemple y et )es échang^^ /^.rétablirent ària- 
stant. . ..., - .-.; .,■ --. • 

a Sur ces entrefaites «l'allai à terreavec un dé^ 
facilement y les savans ^% Oedidi , pour voir ce qu'on 
pouvait y faire; \e^ insulaires nous accueillirent 
d'une manière très-amicale : et • comme s'il i^'était 
rien arrivé, ils npus vendirent des, fruits et de pe- 
tits cochons; et après avoir charge la chaloupe d'eau^ 
je retournai à bpitd. : •: > 

a Nous fumes reçus , di)t Forster, par plu&d^ 
cent insulaires armés de piques et de ma.iisuefiy 
dont ils n'essayèrent pas de faire le tpoin<^SI^^Ils§g^ 
nous les priâmes de s'asseoir; il^ y conseqtiFeiu 
sur-le<»champ. Leur procïiguant ensuite toutes les 
marques possibles d'attachement ,fi de bienveil- 
lance , nous essayâmes de justifier ce qui était ar- 
rivé ; nous leur dîmes que i^pus n'avions tiréi;|ur. un 
de leurs compatriotes que . parçç qu'il venait de 
nous voler. fn|ue nous désirions vivre e^ bonne .in-* 
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•e prolonge en avant, el sépaivcette grève d'ans 
autre qui est au sud. Sur le c6ié aeptentrionai de 
cette colline, on trouve, à rcodroit indiqué par 
les navigateurs espagnols, une belle source d'eau 
lîAipide^qui , sortant du roeber, forme etuuiie 
un peut bassin, puis coule dans la mer : près 
de celle source un ruisseau descend des hautes 
collines ; un second , plus con«déikble que le pre- 
mier , se précipite au milieu de la grève ( c'est là 
que nous rem'plimes nos futailles); on en rencontre 
un troisième du côté du nord. Cette lie est bien 
arrosée, ce qui est fort utile aux v^lanz, ainsi 
qu'aux habitans. Nous retournâmes Inentôt à la 
place du marcbé , et nous causâmes avec les natu- 
rels, qui léoioignaient si peu de défiance, qu'ils 
changeaient leurs armes contre nos outils de fer. 
Ces armes étaient toutes de bois de casuarioa ( i ) ; 
nous n'ficIiRtâtues que de simples piques d'environ 
liuit ou dix pieds de long, ou des massues qui 
avaient communément un gros noeud à une extré- 
mité. 

« Dès qu'un entdiné, le capitaine Cook renvoya 
les biteaux à l'aignade , sous la protection d'une 
garde : ù leur débarquement les insulaires s'enfui- 
rent tous, excepté un bomme qui pourtant semblait 
fort efîrayé; a||Dudeux autres revinrent ensuite , 
et on n'en vitpa» un plus grand nombre après 
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midi. Nous ne pouvions concevoir la raison de cette 
frayeur snbite. 

a Le 9 y dés le grand matin, les canots allèrent 
faire de Feau comme à l'ordinaire ; et nos gens 
n'aperçurent les naturels qu'au moment de leur re* 
tour. Âpres le déjeuner, le capitaine débarqua avec 
la garde, et les insulaires se précipitèrent en foule 
autour de lui. Mais , dès que la garde fut descen- 
due à terre , il eut toutes les peines du monde à les 
empêcher de s'enfuir : enfin leurs craintes se disst« 
pèrent, et ils nous vendirent des fruits et des co- 
chons. Il parait qu'ils avaient pris la fuite la veille, 
parce qu'ils ne le voyaient pas à la tête du détache- 
ment; et sans sa présence, ils se seraient également 
retirés. 

(( Vers midi, un chef, suivi de beaucoup de 
monde, se rendit au lieu du débarquement: le ca- 
pitaine lui offrit toutes les bagatelles qu'il avait; le 
sauvage , de son côté , donna quelques-uns des or* 
nemens dont il était paré. Ces échanges finis, il 
parut que la bonne intelligence régnait entre nous : 
ayant acheté assez de fruits pour en charger deux 
canots, nous retournâmes dîner a bord , sans que 
le chef voulut nous accompagner. 

(c II portait un manteau d'écetee de mûrier, pa« 
Teille à l'étoffe de Taïti; il avait aussi un diadème, 
un hausse-col, des pendans d oreilles, enfin des 
touffes de cheveux autour des jambes. On nous fit 
entendre que c'était le roi de toute l'île, quoiqu'on 
ne lui témoignât pas beaucoup de respect. Il nous 

XX. 22 
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dit qa'il s'appelait Honou (i), et qu'il était lie^ka- 
oi\ titre qui correspond sans doute à Téri de Taîti 
et à l'ériki des iles des Amis. Il paraissait intelli- 
gent^ doux et affable : sa figure était d'ailleurs très- 
expressive. Nous lui demandâmes le nom de son 
île et de celles des environs, et il nous répondit 
que Sainte-Christine se nomme Ouaïtahou^ la Do- 
minica , Hie^^aroay et San-Pédro , Onateyo. Oedidî , 
qui aimait passionnément ce peuple, parce qu'il 
ressemblait, parles mœurs, lelangageet la figure, 
à ses compatriotes, conversait sans cesse avec les 
insulaires , et en achetait un grand nombre d'orne- 
mens. Il leur apprit différens usages de son pays, 
et entre autres la méthode d'allumer du feu en frot- 
tant l'un contre l'autre des morceaux de bois secs 
de Yhibisùus tiliaceus : ils prêtèrent unie oreille at(en - 
tivè k ses instructions. Les insulaires estimaient fort 
les plumes de Tonga tabou , et ils les achetaient vo« 
lontiers au prix de leurs parures de têle ou de tous 
leurs ornemens. Nous ne vîmes qu'une seule femme 
âgée assise dans un cercle au milieu de ses compa- 
triotes : son vêtement d'étoffe d'écorfce ressemblait 
à celui des femmes des iles de la Société : à sa figure, 
on l'aurait prise pour une Taï tienne. 

« Nous fîmes environ un mille et demi sur le 

(i) Ce mot signifie tortue dans la langue de Talti; et il 
est probable que ces peuples empruntent quelquefois leurs 
noms de ceux des animaux, comme les babitans de TAmë- 
rique septentrionale. Le mot o^ou, nom du roi de Taïti » 
signifie héron* 
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bord mérididn»! du ruisseau : après avoir traversé 
un tcrraîn dégarni , d'où Ton découvrait en plein 
le havre ^ nous entrâmes llaos un boisépaisy planté 
principa}en)ei|( de rattas ou noyers de Taïti , d'une 
grosseur et dTune hauteur considérables, et de 
beaux arbres à pain : on trouve ces deux espèces 
dans les plaines de Taïii, où la chaleur est moins 
violente que dans ces îles. Nous arrivâmes enfin à 
une des maisons des insulaires ; c'était une misérable 
cabane, en comparaison des hautes maisons destles 
delà Société; elle était placée sur une plate- forme do 
pierres ni assez unies ni assez égales pourqu'on pût 
s'y assedir Bans se briser le corps, quoiqu'elles fussent 
couvertes de nattes. Les naturels avaient dressé sur 
cette .base descartnes de bamhon serrées très-près 
les unes des autres , et d'environ cinq ou six pieds 
d*clévalion ; le tout était terminé par un toit com- 
posé de petits bâtons couverts de feuilles d'arbre à 
pain et de rattas. Toute la hutte avait environ quinze 
pieds de -long et hnit ou dix de large : l'usage où 
ils sont de placer leurs 'habitations sur des fondé* 
mens de pierres semble supposer que le payis est 
sujet , en certaines saisons de Tannée , à de (bries 
plnies et à des inondations. Nous y troùvâthes de 
grandes auges de bois remplies de morceaux <Ie 
fruits à pain mêlés avec de l'eau. Trois Iifdiens qiii 
parurent près de la hutte allèrent nous chercher de 
l'éau à un rtiisseau (ftii toulait à environ trois cçnts 
pieds de la. Les ayant remerciés de leur obligeance 
par des préséhis ^ notis nous rendîmes an rivage, 
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puis nous retournâmes à bord» En entrant dans 
notre canot , nous courûmes le plus grand risque 
de chavirer : Iç ressac, qui frappait contre les ro- 
chers , nous couvrit en tièrementd'j^u. Oedidi^qui 
était resté à terre, nous voyant en^dainger, se j^u 
i la mer y et nagea jusqu'au canot, 9fîn de ne pas 
nous exposer à un nouveau péril quand nous vou- 
drions aller le reprendre. 

\ « Âpres le diner ^ mon père accompagna le capi- 
taine à terre , et trouva près du rivage plusieurs 
maisons sans voir de femmes. C'était le lieu où les 
insulaires avaient porté le corps de Tbomme tué la 
veille : en arrivant à une cabane qui appartenait au 
défunt , le capitaine demanda s'il p'avait ni femmes, 
ni fils, ni sœurs, ni parens; on lui dit qu'elles 
pleuraient le mort au sommet de la montagne : d'où 
Ton peut soupçonner que les palissades ou enclos 
qu'on voit le long du sommet des rochers sont les 
cimetières des habitans. Le capitaine fit des échan- 
ges en cet endroit, et quoiqu'il fut entouré des pa- 
rens de l'insulaire tué, on n'aperçut parmi eux ni 
animosité ni ressentiment. 

(c Malgré la chaleur extrême , nous résolûmes , 
le lendemain, le docteur Sparrman et moi, de 
'gravir la montagne, espérant que nous serions ré- 
compensés de nos peines par de nouvelles décou- 
vertes. J'avais surtout envie d'examiner les palissa- 
des qui sont au sommet, et sur lesquelles chacun 
formait différentes conjectures, fil- Paiten et deux 
autres officiers nous accompagtièrent. Après avoir 
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traversé le joli ruisseau où les matelots remplis- 
saient les futailles , nous prtmes un sentier par oi» 
le plus grand nombre des insulaires. qui s'étaient 
rendus près de nous étaient arrivés de rintérienr. 
La montée ne fut pas d'abprd très- fatigante : nous 
atteignîmes le haut de plusieurs collines douce^ 
ment inclinées, presque de niveau, et où nous 
vîmes de vastes plantations de bananiers disposé^ 
dans un ordre admirable. Ces cantons cultivés se 
découvraient tout à coup à nos regards , parce que 
nous marchions à travers un bois d'arbres fruitiers 
très-louffu ; ce qui nous procurait un ombrage frais 
et agréable. Nous rencontrions çà et là un cocotier 
solitaire, qui, loin d'élever avec-fierté sa tête ma- 
jestueuse, se trouvait abaissé et caché par des arbres 
d'une espèce inférieure. En général , ce palmier 
aime un terrain bas, et ne croît pas bien sur les 
montagnes ; voilà pourquoi il abonde sur des bancs 
de corail, où il se trouve à peine. assez de terre 
pour ses racines. Quelques insulaires nous sui- 
vaient, et nous en vîmes passer plusieurs qui 
allaient à notre marché. 

(c A mesure que nous montions , nous laissions 
derrière nous un grand nombre de maisons, toutes 
construites sur une base de pierre exhaussée. Les 
unes paraissaient neuves et très-propres en-de- 
dans ; mais j# ne pus pas y distinguer ces lits dont 
font mention les Espagnols, qui sans doute veu- 
lent parler seulement des différentes nattes répan* 
dues sur le plancher. 
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'^(T Le lerFala -devenait à chaque pas plus escarpe 
eiplus hérisse de roches^ Le ruisseau coulait sou- 
vent dans un ravin profond ; au bord duquel notre 
semier était assez dangereux ; il nous fallut traver- 
ser Feau plusieurs ibis. Les^niaisons devenaient plus 
fréquentes à mesure que nous approchions du som- 
met. Nous prîmes du repos en difierens endroits ^ 
et' partout des fruits et de leau nous furent offerts 
par les naturels, qui ressemblent trop sue Taïtlens 
pour ne pas être hospitaliers comme eux. Nous 
n'en aperçûmes pas un seul de difforme ou de mal 
fait; ila étaient tous forts, grands et extrêmement 
agiles. La nature du pays contribue à leur activité , 
et Texercicequ ils sont obligés de prendre conserve 
probaUenorent réiégance de leurs formes. A environ 
trois milles du rivage, nous aperçûmes une jeune 
femme qui, sortant d'uoe maison si tuée devant nous, 
montait eu hâte la colline. Elle était vêtue d'une 
étoffe d^ mûrier qui descendait] usqu'à ses- genoux : 
ses traits nous parurent agréables; mais nous nen 
jugedûies qile de loin ^ car elle eut soin de se tenir 
à cent pieds de nous. Les naturels nous firent alors 
des signes pour retourner sur nos pas , et témoi* 
gnêrent du mécontentement de ce que nous avan- 
cions encore. Comme nous voulions , le docteur 
Sparrman et moi, conserver les plantes que nous 
avions rassemblées, âous revînmes effkMRÎvement en 
arrière , tandis que M. Patten et les antres allèrent 
environ deux* milles plus loin, sans rien découvrir 
de nouveau. La chaleur du jour, notice mauvaise 
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santé et la Ci ligue de la route nous avaient épuisés : 
d'ailleurs rien n'annonçait que nous serions bientôt 
au sommet^ et il semblait éloigné de plus de trois 
milles y au-delà d'un espace infiniment.plus escarpé 
que celui que nous venions de parcourir. 

(f Tous les cantons que pous vîmes sont couverts 
d'un terreau gras, et parsemés de belles plantations 
et de bocages de différens arbres fruitiers. Les ro- 
chers au-dessous, qui se montrent principalement 
près des bords du ruisseau , ou sur les côtés escar- 
pés du sentier, contiennent des productions volca- 
niques. Par leurs minéraux, ces ties ressemblent 
donc aussi à celles de la Société , dont la plupart 
paraissent avoir eu des volcans. Nous remarquâmes 
autour des cabanes beaucoup de cochons, de poules, 
et de temps en temps des rats. Les arbres sont ha- 
bités par une foule de petits oiseaux de l'espèce de 
ceux de Taïti , mais moins nombrevK et moins 
variés. Enfin les Marquésas ne diffèrent des tles de 
la Société qu'en ce qu'elles n'ont pas la belle plaine 
qui entoure celles-ci, et le récif de corail qui forme 
leurs excellens havres. 

ce Nous nous hâtâmes de gagner le bord de la 
mer avant le départ des canots : le bâtiment , & 
notre arrivée , était entouré de pirogues de diffé- 
rentes parties de l'île : Talarme que le meurtre de 
l'Indien aj^répandue parmi eux le premier jour 
était alorlJiPUiée ; ils conversèrent familièrement , 
et témoignèrent une extrême joie de tout ce qu'ils 
voyaient. Ils se souvenaient si peu de ce meurtre p 
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que plusieurs nous volèrent aussi souvent qne Foc- 
casion s'en présenta; mais quand on les surprenait, 
ils ne manquaient jamais de rendre paisiblement 
ce qu'ils venaient de prendre. Us dansèrent beau- 
coup sur les ponts; la ressemblance de leurs danses 
' avec celles des Taïtiens nous frappa. Il paraît que 
leur musique est aussi la même ; ils ont des tam- 
bours pareils : Oedidi en acheta un. 

(( Le soir , le capitaine , quelques officiers , 
M. Hodges, le docteur Sparrman et mon père re- 
vinrent au vaisseau , après avoir visité deux anses 
au sud du havre où nous étions mouillés. Ils les 
trouvèrent très-ouvertes et exposées à la lame, et 
la violence du ressac leur fit courir de grands 
risques en sortant des canots et en se rembarquant. 
Ils achetèrent des cochons et des végétaux. Les in- 
sulaires leur parurent moins réservés qu'aux envi- 
rons de notrt mouillage. On vit parmi eux un grand 
nombre de femmes avec lesquelles les matelots de 
la chaloupe eurent bientôt fait connaissance , et plu- 
sieurs d'entre elles furent aussi complaisantes que 
celles des îles de la Société et des Amis , de la Nou- 
velle-Zélande et de l'île dç Pâques. Elles étaient 
d'une stature inférieure à celle des hommes, mais 
bien proportionnée, et les traits de quelques- 
unes étaient presque aussi agréables que ceux des 
Taïiiennes d'un rang distingué. En séj^taA , leur 
teint ne différait pas de celui des geoRro peuple 
des îles delà Société. Il y en avait de plus blanches 
que les autres ; on ne remarqua sur Iwr corps au- 
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cnne trace de tatouage. Toutes portaient desétoflTcs 
d'écorce de mûrier; mais ces étoffes n'étaient ni 
aussi variées y ni en aussi grand nombre qu'à Taîti. 

i( Après avoir passé quelque temps à terre , on 
revint au canot. Le capitaine donna plusieurs coups 
«n un des matelots qui venait de manquer à son de- 
voir. Je ne rapporterais point celte circonstance 
minutieuse , si les naturels n'avaient pas fait une 
observation fort intéressante. Dés qu'ils s'en aper- 
çurent, ils se montrèrent l'un à l'autre le capitaine, 
en s'écriant tape éhai te tina^ il bat son frère. Ils 
voyaient très -bien l'autorité du commandant sur 
l'équipage; mais ils nous regardaient tous comme 
frères. Je pense qu'ils transposaient parmi nous 
les idées de subordination qui régnent chez eux ; 
ils se regardent probablement comme une famille 
dont l'aîné est chef ou roi. N'étant pas encore par- 
venus au même degré de civilisation que les Tai- 
tiens, ils ne connaissent guère les différences de 
rang , et leur constitution politique n'a pas acquis 
une forme monarchique déterminée. Ils ne mon- 
trèrent ni respect, ni égards particuliers pour leur 
roi Honou , qui vint nous voir le second jour après 
notre arrivée. Toute sa prééminence semblait con- 
sister dans son habillement, plus complet que 
celui de ses Indiens, qui, par choix ou parindo* 
lence, vont jhm dans ce climat des tropiques, où 
l'on n'a pas mKn de vétemens. 

a Comme cette tle ne devait pas nous fournir 
ce dont nous avions besoin , et que nous pouvions 
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espérer de le trouver à celles de la Société, que d'ail- 
leurs elle n'était pas commode pour y faire du bois 
et de l'eau , et donner au vaisseau le radoub néces- 
saire , le capitaine résolut d'en partir, et de cher- 
cher une relâclie plus avantageuse. Nous étions 
depuis dix-neuf semaines en mer, et nous avions 
vécu tout ce temps de provisions salées; cependant 
nous avions à peine un seul homme bien malade, 
et peu se plaignaient de légères incommodités.* 
Les antiscorbutiques et les soins extrêmes du chi- 
rurgien contribuèrent sans doute h notre santé. 

(c Je regrettais de partir sans examiner ces enclos 
qui sont au somifnet des montagnes, etqui, je crois, 
ont quelque rappi^rt avec leur religion. Les Espa- 
gnols font ménrîon d'un oracle qui , d'après leur 
description , semble être un cimetière de l'espèce 
de ceux des tles de la Société. 

(( Les Marquésas sont au nombre de cinq : la 
Magdalena , San-Pédro , la Doniinica , Santa-Chri- 
stina, et Ttle de Hood : celle-ci, la plus septen- 
trionale, git par 9° 26' de latitude sud , et à cinq 
lieues et demie de la pointe est de la Dominica. 
Celle-ci , qui est la plus grande de toutes ces îles , 
et qui s'étend de l'est à l'ouest dans un espace de 
six lieues , a une largeur inégale et environ quinze 
h seize lieues de tour ; elle est remplie de collines 
escarpées, qui, du bord de la n^|tes'élèvent en 
chaînes : ce^ chaînes sont séparéePPv des vallées 
profondes revêtues de bois , ainsi que les côtés de 
quelques-unes de9 collines : son aspect est stérile, 
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maïs elle eslliahiléc. Sa ladtude est 9^ 44' 5o" sud. 
San-Pédro, qui a environ Irois lieues de lour, et 
qui est assez haut, glt au sud à quatre lieues et 
demie de rex(rëmité orientale de la Dominica : 
nous ne savons pas s'il est habité. La nature n'y a 
p.'is répandu ses largesses avec profusion. Santa- 
Christina gtt sous le même parallèle^ trois ou 
quatre lieues plus à Touest. Cetle île, qui court 
nord et sud , a neuf milles de long dans cette di« 
rection , et environ sept lieues de circonférence^ 
Une chaîne étroite de collines d'une élévation con- 
sidérable se prolonge dans toute la longueur de 
nie. D'autres chaînes sortent de la mer et se joi* 
gnent à celle-ci, dont elles égalent la hauteur. Des 
vallées resserrées et profondes, fertiles, ornées 
d'arbres fruitiers, elc. , et arrosées par de jolis 
ruissseaux d'une eau excellente, coupent ces mon- 
tagnes. Nous n'avons vu que de loin la Magdalena : 
sa position doit être à peu près 10^ 25' de latitude, 
et 1 38^ 5o' de longitude. Ces îles occupent l'espace 
d'un degré en latitude, et à peu prés un demi- 
degré en longitude; savoir du i38* degré /jy mi- 
nutes au 139^ degré 1 3 minutes , longitude de l'ex- 
trémité occidentale de la Dominica. 

(c Le port de Madré de Dios , que j'ai nommé 
port de la Résolution , git près du milieu de la côte 
ouest de SaifÉ^Christina , et sous la^rre la plus 
élevée de nie. La baie , qui a prés ^^i%ois quarts 
de mille de profondeur , ^et de trente-quatre à 
douze brasse» d'eau , bon fond de saUe , renferme 
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deux anses sablonneuses séparées Tune de lautre 
par une pointe de rocher. Dans chacune coule 
un ruisseau de très-bonne eau. L'anse seplenirio- 
nale est la phis commode pour faire du bois el de 
l'eau. On y trouve la petite cascade dont parle 
Quiros, mais le village est au fond de la seconde 
anse. Ce coté de Tile offre plusieurs autres anses 
du haies. 

• « Les arbres, les plantes et les autres productions 
de ces ties, du moins autant que nous les connais- 
sons , sont à peu près les mêmes qu à Taïti et aux 
tIes de la Société. On peut s'y procurer des codions^ 
des volailles y des bananes , des ignames, quelques 
racines et une petite quantité de fruits à pain et 
de cocos. Nous achetâmes d*abord ces diffiérens 
objets avec des clous. La verroterie, les miroirs 
et les bagatelles pareilles, si recherchées aux tlés 
de la Société y n'ont aucun prix ici; les clous 
même finirent par perdre beaucoup de leur valeur. 
« En général , les habitans des Marquésas sont 
la plus belle race d'hommes des lies de cette mer. 
Ils surpassent peut-être toutes les autres nations 
par la régularité de leur taille et de leurs traits. 
Cependant la ressemblance de leur langage avec 
celui que parlent les naturels de Taïti et des îles 
de la Société prouvent qu'ils ont une même ori- 
gine» Oedi^conversaii assez bien atec eux ; mais 
quoique je^sse un peu la langue aeTaki, je ne 
venais pas à bout de me faire entendre. Ils ont les 
dents moins bonnes et lefs yeux moins vifs et moins 
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animés que plusieurs autres nations. Quelques^ 
uns portent les cheveux longs; mais en général 
ils les ont courts, et.ils laissent seulement de ch^- 
qqe .coté de la tête deux toufies relevées par tm 
qœud. Ils arrangent de différentes manières leur 
barbe, qui est communément longue. Les .uns la 
partagent et Tatlacbenten deux touflcs au-dessous dû 
menton, d'autres la tressent , ceux-ci la laissent flot- 
ter, et ceux-là la coupent à une certaine bautcur. 
ce Leur. vêtement , le même qu'à Taïti , est com- 
posé également d'écorce d'arbre; mais ils nVnt 
pas une aussi grande quant^é d'étoffes, et elles ne 
sont pas aussi bonnes. La plupart des hommes se- 
raient entièrement nus, sans le morra (comme on 
l'appelle à Taïti ) , c'est-à-dire , sans une bande de 
toile. <|ui passe autour de la ceinture, et tombe 
entre les jambes. Ce simple vêtement suflit au. cli- 
mat, et satisfait la modestie. Les femmes sont vê- 
tues d'une pièce d'étoffe qui enveloppe Icur.s reins 
en forme de jupon , et descend au-dessous du milieu 
de la jaml^; un manteau flottant couvre leurs 
épaules. La principale parure de tête des hommes 
et leur premier ornement, est une sorte de large 
diadème artistement fait des fibres de la bourre 4^ 
coco : ils placent au-devant une coquille de nacre 
de perle arrondie, et de la dimension d'une sou- 
coupe : devant celle-ci, une seconde plus petite, 
d'un autre co^viillage, dont les trouf.. offrent di- 
verses figures curieuses : au centre dé cette seconde, 
un. morceau de n^cre de perle rond , à peu près 
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de la grandeur d'un écu ; cl enfin un morceau 
de coquille comme le second , qui est peint et de 
la grandeur d'un shilling. Cet ornement pare or- 
dinairement leur front; quelques-uns en portent 
aussi de chaque côlé de la tête ; alors il est Fait de 
plus petites pièces : tous ces diadèmes sont embel- 
iis de plumes de la queue des coqs ou des pailles- 
en-cul, posées debout, de façon quelles forment 
un joli panache. Ils mettent autour de leur cou un 
collier de bois'Iéger , dont le côté supérieur et Tin- 
férieur sont couverts de petits pois rouges qui y 
$ont collés avec de la gomme : ils garnissent aussi 
leurs jambes , leur ceinture et leurs bras de touffes 
de cheveux d'homme attachés à un cordon : sou- 
vent, au lieu de cheveux, ils emploient des plumes 
courtes. Ils vendaient pour peu de chose tdùs leurs 
autres ornemens; mais ils semblaient mettre le plus 
grand prix à ces derniers, quoiqu'ils fussent rem- 
plis de vermine. 11 est probable qu'ils conservent 
ces touffes de cheveux en mémoire de leurs parens 
morts; ou bien ce sont des dépouilles de leurs en- 
nemis qu'ils gardent comme des trophées de leurs 
victoires. Un gros clou ou quelque chose qui frap- 
pait fortement leurs yeux finissait par surmonter 
leur répugnance à céder ces précieuses bagatelles. 
On aperçoit rareihent sur la même personne tous 
les ornemens dont on vient de parler. 

« Le chef qui vint nous iàirc visité est le seul 
que j'aie vu avec tout cet attirail; leurs ornemens 
ordinaires sont des colliers, des amulettes faites 
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de coquillages, été. Je n'ai remarqné aucun pen- 
dant d'oreille, quoiqu'ils eussent tous les oreilles 
percées. Cependant quelques-uns avaient fiché dans 
ce trou des morceaux de bois oblongs , ovales, apla- 
tis , et peints en blanc. 

« Leurs maisons sont placées dans les vallées, 
sur les côtés des collines, et près de leurs planta- 
tions : elles sont construites de la même manière 
qu'à Taïli, mais avec beaucoup moins de soin : elles 
sont couvertes simplement de feuilles d'arbre à 
pain. La plupart sont bâties sur un espace carré ou 
oblong, pavé en pierres, élevé un peu au-dessus 
(lu niveau du terrain^ On voit aussi de semblables 
espaces pavés près de leurs maisons; ils vont s y 
asseoir et s'y récréer. 

« Nous n^avons trouvé nulle part de fruits à pain 
aussi gros et aussi délicieux que les leurs; nous eh 
achetâmes plusieurs parfaitement mûrs, qui étaieat 
tendres comme des flans , mais un peu trop sucrés. 

a Ce peuple est moins propre dans ses repas que 
les Taïliens ; leur cuisine est sale : ils font cuire les 
cochons et la volaille dans un four de pierre chaude, 
comme aux tles de la Société ; ils grillent au feù 
les fruits et les racines ; et, après en avoir ôié l'écoroe 
ou la peau , ils les mettent avec de Teau dans une 
huche, où j'ai vu les hommes et les cochons man- 
ger tous ensemble. Je les ai trouvés un jour dé- 
layant des fruits et des racines au fotid d'un vase 
chargé d'ordures, au moment où les cochons ve- 
uaîeni d'y manger. Us n'avaient lavé ni le Tase, ni 
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même leurs mains , qui n'éiaienC pas moins sales ; 
cl lorsque je leur témoignai que c était dégoûtant, 
ils se moquèrent de moi. Je ne sais si tous sont de 
même : les actions de quelques individus ne suffi- 
sent pas pour juger de toute une nation. Je ne sais 
]>as non plus si les hommes et les femmes mangent 
séparément. 

a Voici cependant un article sur lequel ils sont 
plus propres que les Taïtiens : aux iles de la So«* 
ciété , les excrémens qui remplissent les chemins 
blessent tous les matins Fodorat et la yae; mais les 
habitans des Marquésas sont accoutumés ^ comme 
les chats, à les cacher dans les entrailles de la terre. 
Les Taïtiens comptent sur le secours des rats , qui 
mangent avidement ces ordures; ils sont convain- 
cusf que leur usage est le plus propre du monde ; 
car Topia reprocha aux Européens leur prétendue 
délicatesse, quand il vit dans chaque maison de 
Batavia un petit édifice destiné à Cloacine. 

(( Leurs massues et leurs piques ressemblent à 
celles de Taïli ; elles sont un peu mieux faites : ils 
ont aussi des frondes, avec lesquelles ils jettent 
des pierres fort loin ; mais ils n'ont pas une extrême 
adresse pour toucher le but. 

« Leurs pirc^ues sont de bois, et de l'écorce 
d'un arbre mou qui croit abondamment près de la 
mer, et qui est très- propre à cet usage : elles ont 
de seize à vingt pieds de long , et environ quinze 
pouces de large; deux pièces de bois solides for- 
.ment Tavant et l'arrière ; Tarrlère s'élève ou se 
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courbe un peu, mais dans une direction irréga* 
lière, et finit en pointe; Favant se projette hori- 
zontalement, et offre une ressemblance grossière 
d*un visfige .humain sculpté; elles se njanœuvreni 
avec des pagaies , et plusieurs ont une sorte de voile 
latine faite de natte. «' 

« Nous n'avons remarqué dans Tîle d'autres qua- 
drupèdes que les cochons ; les coqs et les potilea 
sont les seuls oiseaux apprivoisés; cependant lea 
bois paraissent remplis de petits oiseaux d'un trè»* 
joli plumage, et qui chantent bien. La crainte d'a- 
larmer les naturels nous u empêchés d'en tuer au^ 
tant que nous agirions pu le faire. 

u Le nombre des habitans des Marquésasne peut 
pas être fort considérable , car ces tles sont très-» 
petites. La Dominica , la plus grande des Marqué- 
sas, est si généralement escarpée et si hérissée de 
rodiers, que, proportionnellement à sou étendue, 
elle ne peut avoir autant d'habitans que Santa- 
Christina. Les terrains propres à la culture sont 
très-peuplés sur ces tles; mais comme elles sont 
toutes remplies de montagnes et de landes stériles, 
il est douteux que ce groupe de terres contienne 
cinquante mille âmes. 

M Les Espagnols , qui les découvrirent, y troiH 
vèrent un peuple doux et paisible; ils eurent ce-. 
pendant un petit difl^rend à Magdalena , probable- 
ment à cause de quelque malentendu, ou du carac- 
tère violent et impétueux de ces navigateurs. On a 
d(^à parlé de Taccueil qu'ils nous firent , et de leur 

XX. 25 
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r«pp0rt avec les Taïtiens. Les babitans des Mar- 
(juésas ne peuvent pas goûter les avantages que 
procurent à ceux des iies de la Sociéié les Fertile^ 
plaines qui bordent leurs côtes. Après avoir cul- 
tivé le terrain nécessaire à leur subsistance, il ne 
relie plus d*espace pour ces vastes plantations de 
lilftrîers, qtii frappent partout les yeux à Taïti; et 
lors même qu'ils auraient de remplacement, ils ne 
pQurraient pas y employer le ,temps qu'exige cette 
branche de culture. On ne remarque point aux Mar- 
quésas l'opulence et le luxe, la profusion dali* 
mena, la quantité et la variété d'étoffes dont jouis- 
sent les Taïtiens; mais les insulaires y ont le né- 
cessaire : ils sont tous égaux , actifs, bien portans, 
et rien ne peut les priver de ce qui fait leur bon- 
heur. Les Taïtiens ont plus d aisance ; ils sont peut- 
être plus habiles dans les arts, et ils mènent une 
vie plus délicate; mais ils ont perdu leur égalité 
'primitive : une partie vit des travaux de l'autre , et 
des maladies les punissent déjà de leurs excès. 

<v Le 1 3 avril , on quitta les Marquésas pour aller 
à Taïli. 

ce Le 17, à dix heures du matin , on vit une terre 
que nous reconnûmes ensuite pour être une cein- 
ture de petites tles basses réunies par un récif de 
corail. Je rangeai la côte nord-ouest a la distance 
d'un mille , jusqu'aux trois qiiàrts de sa longueur, 
qui est de près de quatre lieues : nous arrivâmes 
ensuite à une crique ou goulet qui semblait ouvrir 
une communication avec la lagune située au mi- 
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lieu de i'tle. Comme je voulais acquérir quelques 
connaissances sur les productions de ces tles à moi- 
tié submergées y nous mîmes eo travers, et j'en* 
voyai le maître sonder. En dehors, il ne trouva 
point de fond. 

u L'île, dit Forster, était d'espace en espace 
couverte de cocotiers; la mer baignait les inter- 
valles qui les séparaient; des pirogues qui navi- 
guaient sur le lac, des tourbillons de fumée qui 
sortaient du milieu des groupes d'arbres, et des 
hommes d'une couleur foncée, armés de longues 
piques et de massues , qui couraient le long du ri* 
vage, formaient une perspective animée. Nous 
aperçûmes aussi des femmes qui se retirèrent ^ 
Teitrémité la plus éloignée du banc, portant des 
paquets sur leur dos; preuve qu'elles n'auguraient 
pas favorablement de notre apparition sur la côte. 
Ces insulaires ayant eu le malheur de vouloir s'op- 
poser aux chaloupes de Byron , perdirent quelques- 
uns de leurs compatriotes, et fur-ent chassés de leurs 
habitations, pendant tout un jour, par l'éqtiipagè 
du Dauphin, qui mangea à discrétion leurs cocos; 
et il ne faut pas s'étonner s'ils faisaient déjà des 
préparatifs pour mettre leurs petites ricliesses ei^ 
sûreté contre l'invasion d'une race d'étrangers qu'ils 
regardaient comme leurs ennemis. 

H Le maître , continue Cook , me dit à sou re^ 
tour qu'on ne pouvait pas entrer dans la lagune par 
la crique , large de cinquante brasses à l'entrée, et 
profonde de trente ; que le fond était de roche pâi<- 
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tout et bordé de bancs de corail. Nous n'éprouvions 
pas la nécessité d'aborder à cette ile ; mais comme 
les naturels avaient annoncé des dispositions ami- 
cales en venant paisiblement sur notre canot, ou 
en prenant tout ce qu'on leur donnait, j'envoyai 
à terre deui canots bien armés , sous le comman- 
dement du lieutenant Cooper , afin d'obtenir une 
entrevue, et de donner une occasion de faire des 
recherches d'histoire naturelle. Je vis nos gens dé- 
barquer sans la moindre opposition de la part des 
insulaires qui étaient sur le rivage : bientôt après j'a- 
perçusquaranteou cinquante hommestous armés^ 
qui s'avançaient pour joindre leurs compatriotes» 
Nous nous tînmes donc très-proche de la cote, afin 
de pouvoir soutenir nos canots en cas d*aitaque : 
heureusement aucune hostilité ne fut commise. 
M. Cooper me dit qu'à son débarquement, un petit 
nombre de naturels était venu à sa rencontre sur la 
grève; mais qu'une grosse troupe armée de piques, 
se tenait sur la lisière du bois. Ils reçurent très- 
froidement nos présens, ce qui prouve que notre 
débarquement leur causait peu de plaisir. A l'ar- 
rivée de leur renfort , il jugea à propos de se rem- 
jMrquer, d'autant plus que le jour était déjà fort 
avancé , et que j'avais donné ordre d'employer tous 
les moyens possibles pour éviter une escarmouche. 
Quand nos matelots rentrèrent dans leurs canots, 
quelques insulaires voulaient les pousser au large , 
et d'autres les retenir; cependant ils les laissèrent 
partir iranquillemenL Le lieutenant rapporta cinq 
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cochons, qui paraissaient abonder dans Ttle; il ne 
vit de fruits que des cocos, et il en acheta deux 
douzaines. L'un des matelots eut un chien pour une 
banane , ce qui nous fit croire qu'ils manquent do 
ce fruit. 

(( Cette île, que les naturels appellent Tiouki, 
fut découverte et visitée par le commodore Byron : 
sa forme est un peu ovale ; elle a environ dix lieoes 
détour, et elle gît par i4^ 27' 3o" de latitude sud, 
et 144^ ^6' de longitude ouest. Les habitans, et 
peut-être ceux de tontes les îles basses, sont d'une 
couleur beaucoup plus brune que ceux des ties plus 
hautes, et leur caractère semble plus farouche^ 
Cette différence provient peut-être de leur position. 
La nature ne leur ayant pas départi ses faveurs 
avec autant de profusion qu'aux autres, les hommes 
ont principalement recours à la mer pour leur 
subsistance; ils sont par conséquent ^lus exposés 
au soleil et aux rigueurs du temps, et deviennent 
ainsi plus noirs, plus forts et plus robustes, ear 
certainement ils ont une origine commune. Nous 
ne vîmes que des hommes vigoureux , bien faits, 
et qui avaient sur leur corps la figure d'un poisson, 
emblème de leur occupation. 

(( Les insidftires, ajoute Forster, n'avaient d'autre 
vêtement qttVin très-petit moro^au d'étoffe autour 
des reins. Leurs femmes ne s'approchèrent pas de 
nous; mais celles que nous aperçûmes de lom 
avaient le même teint que les hommes; elles por* 
udeitt un morceau d'éioffe un peu plus large en 
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forme de tablier. Les cheveux et la barbe des hom- 
mes étaient généralement noirs et bouda, et cou* 
pés quelquefois : ua homme les avait jaunâtres i 
l^ur exlrémité. Dès que nous eûmes débarqué , ils 
nous embrassèrent en touchant nos nez avec les 
leurs , suivant la coutume de la Nouvelle-Zélande , 
et nous apportèrent des cocos et des chiens pour 
nous les vendre. Oedidi ^ qui nous accompagnait , 
acheta plusieurs chiens pour de petits clous, et 
d'autres pour des bananes mûres qui venaient des 
Marquésas. Ce fruit était fort estimé par les habi- 
tâtes de nie, qui le reconnurent surJe^hamp. Il 
parait donc qu'ils ont des liaisons avec les îles 
hautes, puisque les bananes ne croissent jamais 
sur leurs bancs de corail déchaussés. Les chiens n'y 
sont pas d*une race différente de ceux des tles de 
la Société ; mais ils ont un joli poil, long, de cou^ 
leur blanche. Oedidi était fort empressé d'en ache- 
ter , parce que , dans son pays , on fait usage de ce 
poil pour orner les cuirasses des guerriers. Nous 
essayâmes d'aller directement dans le bocage au- 
dessous duquel étaient situées les maisons; mais 
les insulaires s'y opposèrent, et nous longeâmes la 
pointe, recueillant diverses planter, et en partîcu* 
lier du cochléaria ,*qui était commun, ^s insulaires 
nous apprirent qu'ils brisent cette pl^m « qu'ils la 
mêlent avec des coquillages, et qu'ils la jettent 
dans la mer lorsqu'ils aperçoivent un banc de pois- 
sons. Cette amorce enivre les poissons pour quel* 
que temps, et alors ils Tiennent à la surface de 
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ïean, où on les prend aisément. Ils donnent à 
cette plante utile et salutaire le nom d'enoou. On y 
trouve aussi une grande quantité de pourpier, 
ressemblant au pourpier ordinaire, que les natu^ 
rels appellent étouri. Cette plante croit aux ties 
de la Société , où elle sert de nourriture après 
qu^on Ta fait cuire sous terre. Plusieurs arbres de 
celte île se rencontrent aux tles de la Société ; j'y 
ai remarqué des plantes que nous ne connaissions 
pas encore. 

« Le sol est extrêmement maigre ; des bancs de 
corail , très-peu élevés au-dessus de la surface de 
la mer, lui servent de support : ils sont revêtus 
d'un sable blanc , grossier , mêlé de débris de corail 
et de coquillages , et dWe couche très-mince de 
terreau. • 

ce Après avoir doublé une pointe , nous arrivâ- 
mes derrière les maisons , et nous découvrîmes une 
autre pointe qui s'avançait dans la lagune , et for- 
mait une espèce de baie , dont le rivage était entiè* 
rement garni d'arbrisseaux et de bocages. L^eau est 
très-basse entre les deux pointes : nous aperçûnyes 
une troupe de naturels qui y passèrent la mer, en 
traînant leurs piques après eux. Nous entrâmes à 
l'instant ^ns les buissons, et passâmes près des 
buttes , ^H|les habitans étaient sur le bord de la 
mer : nous n'aperçûmes que des chiens dans Fin- 
térieur de ces huttes très-petites, basses et cou- 
vertes d'une espèce de natte de feuilles de coco- 
tier% Les remises de leurs pirogues sont £iites 
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(exactement des mêmes matériaux, mais sont tiA 
peu plus grandes. J'y trouvai des pirogues très- 
courtes, fortes et pointues aux deux bouts, avec 
une quille aîguë. En arrivant sur la grève, nous 
nous mêlâmes parmi les naturels, qui furent fort 
étonnés de nous voir sortir de leur village. 

(c Sur ces entrefdites, Oedidi nous aidait à can« 
ser avec eux ; ils nous dirent qu'ils ont un chef ou 
un ériki. En tout , leur langue approche beaucoup 
du dialecte de Taïii, excepté que leur prononcna? 
tion est plus grossière et plus gutturale. 

ce Les hommes de la troupe dont on a parlé plus 
haut parurent alors ai; milieu des buissons. Ils 
étaient armés de longues massues ou de pieux ar- 
rondis et courts, et de piques longues, les unes de 
quatorze, les autres dé neuf pieds, et garnies de 
queues de raies dentelées. Nous nous hâtâmes alors 
de nous rembarquer. Ils se pressèrent' autour -de 
nos canots, et semblèrent mettre en délibération 
s'ils nous attaqueraient ; notre retraite ayant de-- 
vancé leur dessein , ils parurent contens de notre 
départ , et nous aidèrent à pousser nos canots au 
large ; quelques-uns jetèrent de petites pierres qui 
tombèrent dans Feau près de nous, et tous sem- 
blaient (iers de nous avoir épouvantés^ I^parlèrent 
beaucoup , et très^baut , après que nd^Bmes en 
mer, et finirent par s'asseoir le long du rivage à 
l'omble des arbres. Dès que nous fûmes à bord , le 
capitaine 6t tirer par-dessus leurs têtes, et dans Ja 
mer , devant eu|; p quatre ou cinq coups de canon 
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pour leur montrer quelle était notre puissance. Le« 
derniers boulots surtout les effrayèrent tellement ^ 
qu'ils s'enfuirent tous avec la plus grande précipi- 
tation. Ils ne nous vendirent {)as plus de trente 
cocos et de cinq chiens. 

(( Les vastes lagunes qui sont en dedans de ces 
tles circulaires sont probablement d'abondans ré- 
servoirs de poissons , qui fournissent aux habitans 
une subsistance assurée. La partie sablonneuse des 
bancs est un lieu où les tortues peuvent commo- 
dément déposer leurs œufs; et il paraît , par le» 
débris que trouva l'équipage du Dauphin , qu'ils 
savent prendre de ces gros animaui, dont la chair 
doit être un régal pour eux. Le peu de plantes qui 
eroissent sur ces écueils est très-utile , et leur faci« 
lite les moyens de pécher. Quelques arbres sont si 
gros, que de leurs troncs on peut faire des piro- 
gues^ et avec leurs branches des armes et des ou» 
tils. Le cocotier, la principale richesse de plusieurs 
nations du globe , est aussi pour eux d'une utilité 
infinie. Ses fruits donnent , quand ils sont verts ^ 
une à deux pintes de liqueur limpide, d'une dou- 
ceur agréable et d'une saveur particulière : cette 
boisson rafraîchissante est excellente pour apaiser 
la soif dans un climat chaud. A mesure que le fruit 
mûrit, l'^I^Wc se forme : de molle comme de 
la crème qiraie était d'abord , elle devient ferme 
et huileuse , et elle est très-nourrissante. On en 
exprime sotivent une huile dont on se sert pour 
oindre les cheveux et tout le corps. La coque ; qui 
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est dure, fournit des coupes , et la bourre fîlan* 
dreuse qui Tenveloppe , des cordages fort élasti- 
ques qui oe^s'usent guère par le rrotlement ; et , en 
outre f divers meubles et des ornemens : les feuilles 
ou brandies qui du sommet de la tige s'élancent 
en longs panaches , couvrent les maisons , et en les 
trtssanton en &brique des paniers : Técorce inté- 
rieure donne une espèce de vêtement qui suffit dans 
ce climat, et lorsque la tige ne pousse plus de reje- 
tons, on l'emploie encore à la construction des 
huttes , ou à la mâture d'une pirogue. 

(c Outre les poissons et les végétaux , ces insu- 
laires ont aussi des chiens qui sont ichtyophages , 
et que les habitans des iles de la Société trouvent 
bons à manger. Ainsi , sur ces misérables bancs de 
rochers, la nature produit ce qui est nécessaire à 
la subsistance de toute une race d'hommes. On sait 
que le corail est l'ouvrage d'un ver qui agrandit 
son habitation à mesure que la grosseur de son 
corps augmente. Ce petit animal , qui offre si peu 
de marques de sentiment^ qu'on le distingue à peine 
d'une plante, construit un édifice de rochers, de« 
puis un point du fond de la mer , que l'art hu- 
main lie peut pas mesurer , jusqu'à la surface des 
flots, et il prépare une base assurée -^la demeure 
de l'homme. 

« Le nombre de ces iles basses eSRrès-grand ; 
oa est bien éloigné de les connaître toutes ; il s'en 
trouve dans toute l'étendue du grand Océan , en- 
tre les tropiques. Elles soi^it stu*tout trèsHx>maittiiM 

m 
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dans l'espace de lo ou i5 degrés à Test des lies de 
la Société. Quiros , Scbouten , Roggeween , Byron , 
WalliS) Carteret , Bougainville el Cook en ont 
tous rencontré de nouvelles dam leur route, et, ce 
qui est plus remarquable , ils y ontvudeshabitans 
à deux cent quarante lieues à Test de Taïti. Â cba- 
que nouvelle route que suivront les navigatei|||| , 
ils découvriront probablement d'autres iles de cette 
espèce , et surtout entre les j6* et 17*^ parallèles 
sud : CCS parallèles n'ayant pas encore été parcourus 
en allant vers les iles de la Société , il serait digne 
des savans de rechercher pourquoi ces iles sont si 
nombreuses et forment un archipel si grand au 
vent de celles de la Société , tandis qu'elles sont 
dispersées au loin les unçs des autres au*delà de 
ce groupe d'iles montueuses. Il est vrai qu'il se 
trouve un autre archipel de bancs de corail à l'ouest 
(je veux parler des iles des Amis) ; mais celles-cû 
sont irès-difierentes , et parai&sent beaucoup plus 
vieilles; elles occupent plus d'espace, et renferment 
assez de sol pour que les productions végétales des 
hautes terres puissent y croître. 

« Le 18, à la pointe du jour, con^nue Cook, 
après avoir passé la nuit à courir de petites bor- 
dées , j'arAk[^i à une autre tle que nous avions 
aperçue ij^Buest ; nous la trouvâmes pareille en 
tout à ceîteque nous venions de quittée. Elle pré* 
sente des bouquets nombreux d'arbrisseaux f d'ar- 
bres et de cocotiers. Elle s'étend du nord- est au 
sud-ouest; sur une longueur de prés de quatre 
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lîeues, et elle a de trois à cinq milles de large- 
Elle est à deux lieues dans le sud-ouest de 1 extré- 
mité occidentale de Tiouki. Ces îles doivent être 
les mêmes auxquelles le commodoreByron a donné 
le nom d^iles d^ George. 

Après avoir dépassé ces (les , différens signes , et 
suÀDut une mer tranquille^ nous annonçaient le 
voisinage de la terre. Le i g, on en vit unei Touest; 
c*était encore une de ces îles submergées, ou à 
moitié inondées, si communes dans cette partie 
de rOcéan , c'est-à-dire, une ceinture de petites lies 
jointes ensemble par un récif de rochers de corail. 
En général , la mer est partout incommensurable 
en dehors de la bordure : tout l'intérieur est cou- 
vert d'eau. On m'a dit qu'il s'y trouve beaucoup 
de poissons et de tortues dont se* nourrissent les 
naturels. Ceux qui habitent les parties basses don- 
nent quelquefois des tortues aux habitans des parties 
hautes pour des étoffes. Ces mers intérieures se- 
raient d'excellens havres si les baiimens pouvaient 
y aborder. Si on en croit les habitans des autres 
îles, on peut entrer dans quelques-uns. Les Euro- 
péens n'ont pas fait sur ce sujet des recherches assez 
exactes; le peu d'espérance d'y trouver de l'eau 
douce a communément découragé toute^eurs tenta- 
tives. J'en ai vu beaucoup , mais je n'y ^pks aperçu 
une seule passe. Un grand nombre d'insulaires , 
avec de longues piques à la main , couraient le long 
du rivage. La lagune intérieure paraissait très-spa- 
cieuse; plusieurs pirogues y étaient à la voile. 
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(( Celle lie gît par 1 5° 2& de laiilude , et 46* ac/ 
de longitude ouest. Elle a cinq lieues de long ; sa 
largeur est d'environ trois lieues. En approchant 
de rextrémitë méridionale, on découvrit , du haut 
des mâts y une autre lie basse au sud-est, à environ 
quatre ou cinq lieues; mais comme elle était au 
vent, je ne pus pas l'atteindre. Bientôt après, une 
troisième parut au sud-ouest; à deux heures après 
midi , j'étais vis-à-vis de l'extrémité , située par 
i5° 47' d^latitude sud, 146*" 3o' de longitude 
ouest : sa longueur est de sept lieties; elle n'en a pas 
plus de deux de largeur. Elle ressemble aux autres 
à tous égards; seulement on voit un peu moins 
d'ilots , et un peu moins de terre sur le récif qui 
enferme le lac. En rangeant la côte nord à la dis^* 
tance d'un demi-mille, nous vîmes des insulaires^ 
des huttes, des pirogues et des espèces d'échafauds 
construits , à ce qu'il'nous parut, pour faire sécher 
du poisson. Les insulaires paraissaient de la même 
race qu'à Tiouki, et, comme eux, ils étaient armés 
de longues piques. En serrant l'extrémité ouest , 
nous découvrîmes une quatrième ile au nord-nord- 
est. Elle semblait basse comme les autres, et elle 
gtt à l'ouest de la première île, à la distance de six 
lieues. J'ai donné à ces quatre îles le nom de Pa/- 
Usevy en honneur de mon digne ami sir Hugues 
Palliser , con||pàleur de la marine. 

(( Je crois, dit Forster, que la plus septentrio- 
nale est rtle pernicieuse sur laquelle Roggeween 
perdit la galère t Africaine : le gouvernail de cha- 
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lonpe que Byron trouva sur Tiouki^ qui est à peu de 
distance de ces tles , semble confirmer mon opinion. 

cr Ne voulant pas faire route plus loin dans Tob' 
scurité, ajoute Cook, je passai la nuit à courir 
de petites bordées , et le 20 , à la pointe du jour, 
nous doublâmes rextrémité ouest de la troisième 
ile. Nous éprouvâmes tout de suite une grosse houle 
qui venait du sud, signe certain que nous étions 
hors de ces tles basses ; et comme nousne voyions 
plus de terre , je mis le cap sur Taïti, pflffikant d*ua 
fort vent d'est , accompagné de grains. On ne peut 
pas déterminer avec certitude si ce groupe d^îles 
fait partie de celles qu ont découvertes les naviga* 
teurs hollandais , la position des tles qu'ils ont 
trouvées les premiers ne nous a^ant pas été trans* 
mise avec assez de précision. Il est cependaîlt né-* 
cessaire d'observer que la partie de l'Océan qUi s'é- 
tend du 20* au i4^ ou 12* parallèle est si remplie 
de ces tles basses , qu'un navigateur ne peut pas 
prendre trop de précaution dans sa marche. 

« Il n'est pas possible , dit Forster, de décrire la 
joie^que ressentit l'équipage en voyant qu'on faisait 
route pour Taïti. Assurés de la bienveillaoïpe des 
insulaires , nous regardions cette tle comme une 
seconde patrie. 

H Oedidi était peut-être plus empressé que nous 
tous de voir Taïti , où il n'avait jamaît été, quoique 
plusieurs de ses parens et de ses amis y fissent leur 
séjour. Les habitans des lies de la Société la regard- 
dent comme la plu» riche et la plus puissante ; nous 
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lui avions souvent dit la même chose : sa curiosité 
n'en était que plus vive; d'ailleurs , ayant rassem* 
blé un grand nombre de curiosités, il comptait 
qu'elles le rendraient un personnage important 
parmi ses compatriotes; enfin il avait acquis tant de 
nouvelles idées, et visité des pays si lointains et si 
inconnus , qu'il espérait attirer les regards et l'at- 
tention du sien. Il était ravi de penser que chacun 
le caresserait, que son intimité avec nous , que la 
connaissafïce qu'il avait de nos usages et de nos 
manières, et par-dessus tout, l'usage qu'il ferait 
de nos armes à feu pour se divertir , relèveraient 
au-dessus des autres insulaires. Sans doute il sou- 
haitait aussi de rendre service à^ses compagnons 
de voyage, qu'il aimait d'un attachement sincère , 
et dont il était généralement estimé. 

(( Nous eûmes connaissance de la haute terre de 
Taîti le 2 1 avril , et à midi nous nous trouvions à 
environ treize lieues à l'est de la pointe Vénus, sur 
laquelle on gouverna. 

« Chacun contemplait la métropole des tles du 
tropique ; elle était infiniment plus belle alors que 
huit mois auparavant; sur les montagnes, le$ 
forêts revêtues d'un feuillage nouveau , semblaient 
étaler avec complaisance la variété de leurs teintes; 
les coteaux et les plaines surtout brillaient par 
l'éclat de leurs couleurs : la verdure la plus vive 
embellissait leurs fertiles bocages; tout rappelait à 
notre esprit l'île enchantée de Calypso. L'imagina- 
tion et les yeux revoUient sans cesse vers ce déli^ 
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GÎeax paysage; et ce qui accrut encore nos plaisirs , 
en longeant la cote^ nous découvrîmes des lieux 
que nous avions déjà parcourus. 

(c Dés que les insulaires nous aperçurent , ils 
mirent leurs pirogues en mer et nous apportè- 
rent des Ihiits en présens. Parmi les premiers qui 
vim*ent à bord , se trouvaient deux jeunes gens d'un 
certain rang, que nous fîmes entrer dans la cham« 
bre, où on leur présenta Oedidi. La politesse de 
la nation voulait qu'ils lui offrissent eft dons des 
vêtemens : à l'instant ils ôtcrent les leurs , qui 
étaient d'une étoffe fine, et les mirent sur ses épau- 
les. Pour les remercier , il leur montra tous ses 
trésors , et il letir donna quelques plumes rouges 
auxquelles ils attachaient un grand prix. 

(c Le lendemain 22 , à six heures du matin , on 
mouilla dans la baie de Matavaï ; nous (iSunes aussi* 
tôt entourés d'une foule de pirogues. 

(C Oedidi I qui était allé à terre avec le capitaine , 
ne revint pas le soir ; îl avait rencontré plusieurs 
de ses parens, et en particulier sa sœur Téiàa^ 
une des plus jolies femmes de l'tle , mariée à un 
homme grand et bien fait appelé Nouna^ person- 
nageVl'un certain rangetnatif d'Ouliétéa.Sa maison 
très-vaste était située près de nos tentes , à environ 
trois cents pieds au-delà de la rivière. Oedidi avait 
quitté ses vêtemens européens avant d'aller à terre, 
et mis ceux que ses amis lui avaient donnés. Il 
changea de costume avec un empressement et un 
plaisir qui montraient sa prédilection pour les 
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usages e| les mœurs de soi||pays. Il ue faut pas 
sY*tonaer qu'un naturel Ves lies de la Société pré* 
fère la vie heureuse , leMuimens sains et les habits 
simples de ses compatriotes , à Tagiiation perpé- 
tuelle ^ aux mets dégoùtans^ et à la parure gênante 
et bizarre d'une troupe de navigateurs européens, 
puisqu'on voit les Esquimaux retourner jcgpuse- 
ment dans leur affreux p^s pour se nourrir deia 
chair et de l'huile rance de baleine ^ après avoif 
mangé à Londres des mets infiniment plus déli- 
cats, et joui de tous les plaisirs et de la magniûM 
cence de cette grande capitale. « 

« Oedidi fut traité ainsi qu'il l'espérait : tous^|p 
Taïiiens qui le virent le re|||^aient comme un 
prodige : ils lui offrirent les mets les plm exquis, 
plusieurs vétemens complets, et les nyjfcbes de 
rtle lui prodiguèrent leurs faveurs. Il wbait le 
plaillr comme tous les enf^jl de la naturel privé 
4ie femmes pendant - long-temps , et ayant pris 
peut-être dikgoùt pour la débauche, en fréquen- 
tant les matelots, il ne manqua pas de profiter de 
l'occasion, et ne revint plus guère à bord. Ce qui 
lui dînait le plus de goût pour rester à terre , c'est 
qu'il .pD|u¥ait aisément y satisfaire tous ses désirs. 
D'ailleurs le vaisseau , sous un climat chaud, est 
un asile peu commode pendant la nuit. Il y aurait 
été enfermé dans uiie chambre étroite et puante, 
au ilieuqu^'è' terre il respirait un air pur, embaumé 
de parliâfts délicieux, et rafraîchi par une brise de 
terre exactemeiu pareille au zéph^ dont parlent 

XX. 34 



^ 



:«« 



§jâ HISTOIRE oiNiRALE 

tant les poètes. Enfi|HI'bearenx OedSdr.^|iftta d6B 
jouissances dont nous soHnes incapables de sentir 
te charme. " • 

K Dès le premier soir, les matelots appelèrent 
des femmes à bord , et les excès de la nuit fiirent 
incroyables. 

(V Hpi femmes qm avaient passé la première irait 
Ji bord rlivinrent la nuilQhiivante accompagnées de 
plusieurs autres ( de sorte que chaque matelot eut 
la sienne. La nuit fut très-belle et la lune char- 
riante; et comme nous célébrions la fête de saint 
George, patron delà Gfande-Bretagiie^ilsmélè^ 
fHbt les plaisirs doVénus aux orgies de ces anni- 

d Le^> le roi Ô-tou et plusieurs tmres chefs, 
suins iBn nombreux cortège , nous rendirent vi- 
Aie fjUCook j ei nou apportèrent en présent dix 
ou dôfie gros cochdK et des fruits : nous Ml ac- 
cueilltmes le mieux qu il ndtis fut possible. Avefl%| 
de l'arrivée du prince , j'en tirai un augure favora- 
ble, et sachant combien il était importantde gagner 
son amitié , j'allai à sa rencontre près de nos tentes, 
puis je le conduisis sur mon canot, ainsi qp^ ses 
amis y à bord y oii ils restèrent à dtner. ll»||||^irent 
ensuite chargés de présens et très-oontelis de notre 
réception. 

(( Le roi était accompagné de sa sœur Touraî et 
de Son frère , et il ne montrait plus cette défiance 
qu'il avait lors de notre première relâche. Il de- 
manda surtout des pluofès de perroquet rouge. 
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qu^il appelait oura. Les p$Axs présens de ce plu- 
mage précieux c[u'Oedi(li^(|nt k ses amis donnèfeûÉ 
sans doute occasion âiix demandes du prince : 
cherchant à Tirlstant tout ce que nous avions ras- 
semblé aux ties des Amis , nous eti trouvâmes une 
quantité considérable, que nous ne jugeâmes |piâsà 
propos de motltrer tout à la fois. Les Taîtiens ihet- 
tent un prit inestimable à ces plumes rouges, dont 
les guerrière ornant leurs vétemens , et dont ils se 
servent peut-être dans lés grandes solennités* :, 

« Le lendemain , malgré un orage violent accohi- 
pagtié dé tonnerre , d*éclàirs et de pliiie , le t6^ 
revint avec beaucoup de prolM||fhs. Les pHnci- 
paux perâôhtiàgè^' dëé detix ^'exés's efforcèrent auisi 
de gigner nos bonnes grâces en nous amèq^î|t àei 
cochons, dès fruità, et tout ce qtke produl 
afin d^ûbtcnir dé même des jAj^éè d*oUJf»^'j^^ 
héjireux pour nôuÂ d*en avoir oeaucotip , car notre 
fonds dé marchandises était alors fort «épuisé ; dé 
sorte que sans eflès* il eût été dîfïicifc d'approvi- 
sionner le vaisseau des rafralchissemens hécesdaires. 

(( Notre ami 'Potatou , Ouhaïneou, sa femme ac^ 
tuelle, et Polateliera, sa première femme, vinrent 
aussi nous voir : ils étaient attirés par Téclat de 
nos plunies rodges; ils ne négligèrent rien pour 
en avoir; ifsdotiilèrentles plus gros cochons pour 
de petits noiorceaux d'étoffe garnis de ces plumes. 

(( L'orage avait été si violent, que l'on plaça une. 
chaîne de cuivre tout au haut du grand mât : à 
l^instant où un des matelots venait de la dégager 
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du milieu des haublflrsj|vei de jeter reitrémîté par- 
dessus bord , un éclairjtofrible brilla au-dessus du 
vaisseau, et nous vlm^^la flamme courir tout le 
long de la chaîne jusqu'à la mer; il fut suivi d'un 
coup de tonnerre épouvantable qui ébranla tout 
le bâtiment, au grand ctonnement des Européens 
et des Taïtiens qui étaient à bord. Cette explosion 
ne nous causa pas le moindre dommage, ce qui 
prouve Futilité de la chaîne électrique. 

« Nous trouvâmes qu'on venait de construire et 
qu'on construisait beaucoup de grandes pirogues 
et dç maisons de toute espèce ; que Ife même peuple 
qiiji^i^ huit mois aiw|ravant , n'avait pas dWile pour 
s'y mettre -à Tabi^n^vait alors dans des habitations 
spacieuses ; on apercevait d'aillçurs toutes les mar* 
OffiB^M la .prospérité d*un état naissant.. 
, É^fif» fixions delà tant de cochops à bord . qu'il 
fallut faire une étSme à terre; l'on se souvient 
qu'en 1773 c'était une faveur lorsque le roi otf le 
ch.ef voulait bien nous en céder un seul. 

w D'après ces favorables circonstances, Côok rc- 
solutde faire un lon^ séjour à Taiii; en consé- 
quence, on porta a terre les futailles vides et les 
yoiles pour les réparer ; on se prépara à Alfater le 
bâtiment et à raccommoder les agrès ; la Longue 
navigation sous les hs^utes latitudes pistrales avait 
rendu tous ces travaux indispensables. 

i< Le matin du 26, dit Cook , j'allai h 0-parri , 
avec quelques-uns de nosofliciers et M. Forster, 
pour faire à 0-tou une visite en forme. En apprOf 
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chant 9 nous aperçûmes b^mcoup de grandes piro* 
gués en mouvement ^ et nolA fûmes surpris, à notre 
arrivée , d'en voir plus de trois cents rangées en 
ordre le long de la côte, toutes complètement é<|uî* 
pées et armées, et sur le rivage un nombre con- 
sidérable de guerriers. Un armement si inattendu, 
rassemblé autour de nous dans l'espace d'une nuit , 
excita différentes conjectures ; nous débarquâmes 
cependant au milieu de la flotte; nous fûmes re- 
çus par une foule immense de Tai liens ; la plu- 
port avaient des armes; les autres n^n avaient pas; 

I 

le cri des derniers était Tayo m^J-tou , et celui 
des premiers Tayo no Taouha.^m chef ^ à ce que 
nous apprîmes par la suite, était amiral ou com* 
mandant de la flotte et des troupes. Au m^^ènt 
où je mis à terre , un autre che£fc,nommé IH j^xfùicle 
du roi , et un de ses ministiW, vibt à ma ren- 
contre. Je lui demandai des nouvelles d'O-tou. 
Taouha vint bientôt me recevoir avec beaucoup de 
courtoisie; il me prit par une main, et Ti par 
l'autre; sans savoir où je désirais aller, ils me traî- 
nèrent ainsi à travers le peuple , qui se sépara en 
deux haies , et qui , de toutes parts, poussait vers 
moi les acclamations d'amitié Tayo no ToutL Une 
partie voulait me conduire à 0-tou , et l'autre vou- 
lait que je restasse près de Taouha. Arrivé à la 
place d'audience, on étendit une natte sur laquelle 
on me fit asseoir : Ti me quitta ensuite , et il alh 
chercher le roi. Taouhan/engageaità ne pas m'as- 
seoir et à le suivre ; mais comme je ne connlfssaîs 
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pas ce chef, je n'y conBiûs point. Ti revint bien- 
toi , et voulant rpe mçflr vers |e prince , il me prit 
par la niaip. Taouha 97 oppo^; de sorte qae les 
deux Taïtiens , me tirant chacun à eux , me iati- 
goèrent beaucoup 'y et je fus obligé de dire à Ti de 
permettre à Tainiral de me mener vers sa flotte. 
Dès que nous fumes devant le bâtiment amiral , 
nous trouvâmes deux haies d'hommes armés, des- 
tinés , à ce que je pensai , à écarter les spectateurs 
et à qi'onvrir un passage ; maïs comme j'étais ré- 
solu à ne pas y aller, je donnai pour excuse l'eau 
'qui se trouvait ^^e les pirogues et mm* k Vinstant 
un ho^une se '}t9^ ^^ pieds, et. m'offrit de me 
porter. Je déclarai alors positivement que je ne 
voiil|b pas. Taouha me quitta sans que je visse 
qodlK^eiuin il prU; tout le monde refusa de me 
le dite. ;*. ^^ 

(( Taouha s'en alla très - froideoi^^nt ; il paraît 
qu'il élait iaché : il avait beaucoup d'autorité ; car 
au moment où il s'approcha de npus , le$ gens du 
peuple s'écrièrent : f^oici Taouha, ei ils lui firent 
place avec une sorte de respect qui nous étonna. 

« En jetant les yeux autour de moi , j'aperçus 
Ti f qui f je crois , ne m'avait jamais perdu de vue ; 
je lui demandai des nouvelles du roi , et il m'ap- 
prit quil était allé dans le pays de A(lat2tou, et il 
me conseilla de me retirer sur ma chaloupe. Nous 
lyiivînies son conseil dès quie nous fumes ras- 
semhlés, car M. Edgecumbç, mon lieutenant, 
étailârscul à mes cotés; les autres se trouvaient 
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pousses ^t confondus oans la foule comme nous 
avions ete. ■ 

(( En entrant dans notre chaloupe ^ nous profila-^ 
mes du moment pour examiner cette grande flotte. 
Les baiimens de guerre consistaient en centsoixante 
grosses doubles pirogues de quarante à cinquante 
piec^ de long , bien équipées et bien armées ; mais 
je ne suis pas sûr qu'elles eussent leur complé»* 
ment de guerriers et de rameurs, ou plutôt je ne 
le crois pas. \3t% chefs et tous ceux qui occupaient 
les plates-formes de comba|»étaient revêtus de leurs 
habits militaires; c'est-à-dire , d'une grande quanr 
tité d'étotfes, de turbans, de ctfljbtoes et de casqueSé 
La longueur de quelques-ans de ces casques em- 
barrassait beaucoup ceux qui les portaient; tout 
leur équipage semblait mal iftiagiaé poujrnn jour 
de bataille , et pli:^ propre à Ib re|É|mentation qu'au 
service. Quoi qu'il en soit , il donnait sûrement de 
la grandeur a ce Sfieotacle, et les guerriers ne man- 
quaient pas de se montrer sous le point de vijie le 
plus avantageux. 

(( Des pavillons , des band^oles , etc. , décoi^aient 
les pirogues ,. de sorte qu'elles formaient%n spcfo- 
tacle majestueux que nous ne nous attendions pas 
«^' à voir dans ces mers. Des massues , des piques et 
des pieutts corn posaient leurs insirumens de guepre. 
Les hâAen étaient rangés près les uns d«s autres, 
la proue tcil^nce vers la côte ; le vaisseau agirai 
occupait le centre : indépendamment des bâti- 
mens de gif erre y on voyait cent soixantenHlUottbles 
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pirogues moindres , toutes portant une ^eiite ca- 
bane , avec un mât et une TOÎle , ce dont manquaien t 
le» pirogues de guerre. Nous les jugeâmes destinées 
aux transports, à ravitaillement , etc., car ils ne 
laissent dans les bâtimens de guerre aucune espèce 
de provisions. Je calculai qu'il n'y avait pas moins 
de sept mille sept cent soixante hommes sur ces 
liois cent trente bâtimens : ce nombre parait d'au*- 
tant plus incroyable, qu'on nous dit qu'ils appar- 
tenaient seulement aux districts d%ttahourou et 
d'Âhopatéea. Dans ce compte je suppose que chaque 
pirogue de guerre contenait quarante hommes, guer- 
riers et rameurs , 'éRhacune des petites , huit hom- 
mes. Quelques-uns de nos messieurs évaluèrent à un 
nombre supérieur la quantité de monde qui se trou- 
vait donnes pirogues 4de guerre ; il est sûr que la plu- 
part semblaienttvoif besoin de plus de pagayeurs 
que je ne leur en suppose ; mais, je le répète, je crois 
qu'elles n'avaient par leur monde complet. Topia 
ûràpprit, dans mon premier voyage, que toute 
l'île ne levait que six ou sept mille hommes : mais 
puis(}ue deux districlê fournissaient ce nombre de 
soIdatsT^ses calculs devaient être ceux des anciens 
temps , ou bien il n'y comprenait que les taiitous , 
c'est-à-dire, les guerriers ou les hommes adonnés-^^ 
aux armes dés leur enfance , et non pas le^nmeurs, 
ni ceux qui étaient nécessaires à la menHkre des 
aul^Bs pirogaes : je crois , au reste , ijfliil parlait de 
la milice sur pied , et non pas de tontes les forces 
que rtl||^|>€ut mettre en campagne^ au. liiesoin. 
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« Le speilacle de cette flotte agrandissait encore 
les idées de puissance et de richesses que nous 
avions de cette lie, et tout l'équipage était dans 
letonnement en pensant aux outils irimarPaits que 
possèdent ces insulaires; nous admirions la patience 
et le travail qu'il leur a fallu pour abattre des arbres 
énormes II couper et polir les planches , et enfin 
porter ces lourds bâtimens à un si haut degré de , 
perfection. C'est avec une hache de pierre, «n cv» 
seau y un morceau de corail et une pearu de raie, 
qu'ils avaient fait ces ouvrages. 

w Après avoir bien examiné cetle flotte, je dé- 
dirai beaucoup 'de revoir ramiràl', afin d'aller avec 
lui à bord des pirogues de guerre. Nous deman- 
dâmes en vain de ses nouvelles. Je mis à terre pour 
m'informer où il était; mais il y avait tant de 
bruit et tant de foule , que personiy ne fit atten- 
tion à ce que je disais. Enfin Ti arriva, et me 
chuchota à l'oreille qu 0-tou était parti pour Ma* 
tft4|u; il me conseilla de retourner et de me rem- 
. )Mfti€r pour dépendre dans un autre endroit. Je 
l^ivii son conseil , qui fit nattre dans notre esprit 
différentes conjectures. Nous en conclùnoMk que 
Taouha était un chef puissant et mécontent, qui 
lÉ disposait à faire la guerre à son souverain ; car 
nous a'ii^^ipions pas qu'O-tou pût avoir d autre 
raison de^^itter 0-parri comme il le fit. 

ff A peine (ï^es-nous hors d'O-parri ,' que tO|^te 

^k flotte se mit en mouvement du côté de l'ouest , 

aoù elle ve|^it. En arrivant à Matavaï , onU amis 
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contre Eîmeo. Je ne sais pas s'ils me fîfènt cetfe 
proposition dans la vue de rompre avec leurs voî— 
4uis et leur&|l||éi , en cas que je :ph>D^tsse du se— 
^ cours, ou s^HHJII^ pour sonder mes dispositions ; 
probablemqWIKjbpient embrassé volonders uqe 
occasion qui les luBK état de conquérirjjj^^oime, 
et de le réunir au leur^ comme aul 
m^l en soit , je n'entendis plus parler aH 
d||l ne dis rien qui p^ les y encourager. » 

Forster ajoute ce qui suit : « Je fus frappé de 
Fextréme attention que portait Taouha sur toutes 
les parties du bâtiment : il admirait la force el la 
grosseur des couples , des mâts et des cordages , 
et il trouwa nos manœuvres et nos machines si su- 
périeures à celles de son pays, qu'il noiisdemancja 
plusieurs choses ', et surtout des câbles et des an«- 
<îres. Il était alors vêtu comme le reste du peuple, A 
et nu jusqu'à la ceinture, à cause de la présence|lli 
roi : j'eus peine à le reconnaître ; il avait beaucot 
d'embonpoint et un ventre énorme, que les j 
plis de ses habits militaires cachjJBh la veill 
theveux étaient gris-argent , etsa pnysionoi 
"ineilleureet la plus prévenante que j'aie jamais 
sur ces tles. Il mangea de bon cœur , ainsi qu'O- 
tou , ce qu'on lui servit. Le roi , qui se metyit ' 
fort à son aise, ne se gênait pas plus que chez Im, 
et il prenait plaisir à instruire Taouha de nos ma- 
nières. Il lui apprit à se servir du couteau et de 
la fourchette, à manger du sel avec' la viande et i^ÊÊÈ 
boire du vin. Il badinait sur Ik couleur roiil^ diW^ 
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vin y et au moment où il allait lavaler, il disait' 
que c'était du sang. Taouha , ayant goûté du grog» 
qui est composé d*eau - de - vie et d'eau ^ voulut ^^ 
aussi goûter de Teau-de-vie seule ^Hl^appela e^ol 
no Bretarmi, de Tcau de la Bra^BUPp en botuu 
verre sij^p^^ire de grimaces» jHpirtrès-gai , ainsi 

p , et ils montrèrent Tun et lautre 

it pour notre manière de viyre et . 

d*||^IF^er les alîmens. ^. 

i< Dans la foule de pirogues qui ne cessaient :de 

nous entourer, il y avait toujours des chefs de dis« 

trict qui nous apportaient des. cochons et ce qa'ib 

' avaient de plus précieux pour les échanger contrq 
des plumes rouges, auxquelles ils mett|i||it un prix 

' ei^travagant. Ces plumes produisirent une grande 
révolution. dans.ies liaisons deS; femmes avec nos 

èmiltelots; ceqicqixi, avaient eu soin de faire prpviT ^ 
Â^de cette.marcbiuidisji; pf^çieu^q aux îles, d^ 
jAlPP, recevaient les avances desTaîiiennes, etchqi* 
^ient-parfin^^^Hfes celles qui leur plaisaient da^ 
U tqfei miy ant prouvera quelles tentaûppf 
»l^s ce^^Rûmes excitaient dans Famé des 
sus. J'ai dit ailleurs que les femmes des chefy . 
rpermetjtaieut aucunfe liberté aux Européens ^ et 
^e si avaif ^^-fOuirflgp les filles accordaient leurs 
jfaijlprs, les.'épqiiaes ne souillaient point la coucl|^ 
l^ip^tiale.; cependant un chef vii^t offrir sa:femme> 
- Cçoki et la Taf tienne , suivant l!prdre de son maiî^ 
i^^ytx de sédttiçe. le capitaine ; elle montra sç;s 
fljkjl^qMp avec beaucoup. d!io^^Qj|4esti^ fusfachj^ 
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qui! cctle propoâuion vint de la part de Potatc 
dont le caractère était d'ailleurs sans tache; m 
après nous avoir déployé tant de grandeur , il 
porta à cet HaJÉÊI de bassesse. Sa conduite nous 
spira uneim^|[08îdn que nous ne pûmes pas m 
empêcher de lutij^oigner ; nous lui f|UH9è de a 
glans reproches sur sa faiblesse. HetfiCTbèiMtit 
matelots avaient vendu aux Marquéâ^ié'^m 
tké considérable de ces plumes rouges avant dé 
voir le prix qu'elles auraient à Taïli. Si toutes < 
richesses y avaient été apportées , il est prolial 
qhè la valeur des provisions se sentit tellement i 
crue y que nous aurions obtenu moins de rafr 
chissemeM que lors de notre prénkière relâcl 
Une seule plume formait un présent d'une extrêi 
valeur, et fort supérieur à un grain de verrote 
*i à un clou ; le plus petit morceau d*étotie revi 
de ces plunies prodankiit Tivresse de Joie qtre ri 
sentirait un Etiropéen qui trouverait lé diamant '< 
grsind-mogol. Potatou nous appoHa son 
monstrueux de cinq pieds de Mbî, et Véé 
contre des plumes ; d'autres siiiviAlJVtt sorti 
et chaque matelot adieta des boticlters sans ttoi 
Ce qui est pfus étonnant , ils nous offrirent ces sî 
guliers Iial)its de denil dont if tist qîû^stion' daiis 
premier voyage de Cook , qu'ifs refusèrent abèol 
ment d'échanger en 1 769. Gés vètertiénsi cbmpos 
des productions les plus rares de l'tle 'et de la m 
qui l'envirohnc, et travailFés avet; im soin et ui 
adresse extrême , doivent àXrb parmi cUx dG|& pi 
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considérable. Nous n'en achetâmes pas nullns de 
dix qu'on a rapportés en Angleterre. Le capitaine 
Cook en a donné un au Muséum britannique. 

({ Ordinairement le plus proche paMnt du mort 
porte cet habillement bizarre ; il tieMJiiilé sa AuNn 
deux grandi^ coquilles periières Sbt leS(i{ue]les il 
produitjuiti nhpontinuel , et dans Fautif un bâton 
armé^etft||^%rae requin dont il blessé tons les na^ 
turelf qui s*approcbent par hasafd de lui.. Je né sais J^ 
pas quelle a été^'origine de cette singulière cou- 
tume, mais il me semble qu'elle est destinée à in- 
spirer de l'borreur , et rajustement fantastique 
décrit dans la relation du premier voyage du capi- 
taine Cook, ayant cette forme effrayante'*^ et tra* 
Ordinaire que les nourrices attribuent atût esprits 
et aux fantôilies , je suis tenté de croire qu'il y a 
lelque superstition cachée sous ce rit funéraire, ^ 
imaginent-*ils que Téktoe du mort etige 
d'affliction et de larmes , et c'est pour 
Ils appliquent des coups de dents de requin, 
en sôitjjei naturels ne nous ont donné 
Lmiél*e suplé sujet. Ils lious pak^laient foVf 
de la cérémonie et du yétement ; mais 
^BS été possible de nous faire entendre qUàfid 
nous demandions là cause de cet usage. OèdMi dé- 
couvre seulement qu'à la moft d'un homme c'esl 
une femme qui accomplit le rit fanérail^ , et que 
c'est un homme à la mort d'une femme. 

i< En Angleterre , les habits de deuil de Taïti ont 
fltolé tajtt de curiosité ^ qu'un matelot en a vendu 
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un vlngt-*cmq guînées. Les Taitieps , k cet éj 
ne le cèdent en rien aux nations civilisées, i 
que Oedidi eut raconté tout ce qu'il savait dei 
qu'il avait vus , les chefs nous demandèrent 
ce«# des curiosités de Tongatabou , Ouaïhi 
Ouaïtahou (i)|â^utôt que des marchandises < 
gleterre. Les ajustemens de tête ^fi^plamej 
1^ deux dernières ties , et les paniers /tea^fl^sai 

' les étoffes peintes de la première, leur plais 
extrêmement ; ils acquéraient avtc empresae 
les nattes de Tongatabou , quoiquen général 
fussent pareilles à celles qu'ils iubriqi^ent. Nos 
telots profitèrent de cette fantaisie poitr les t 
per ; ik leur vendaient , sous le nont de Ton 
hou y des nattes achetées aux iles de la Sa 
Ainsi il existe une ressemblance univ^pelle dai 
^ goûts des hommes de tous les paya» 

« Ce rapport nous parut encore plus fraj 
les voyant écoutjer avidement les hîflKoires 
leur compatriote. Ils le suivaient toigours en fi 
les vieillards lui témoignaienLbeaucoup 
et les principaux personnag8|^de File 
excepter la famille royale , rechercbaienf 
pagnie. Outre le plaisir de l'entendre , ils 
naient de lui des présens fort riches : il passait 
ilemps si agréablement à terre, où il trouva 
chaque pas de nouveaux amis , qu il venait i 
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ment à bord, à moins que ce ne fût pour y cher^- 
cber quelques-uns de ses trésors , ou pour montrer 
le bâtiment à ses connaissances^ et les présenter au 
capitaine et à ses compagnons de voyage. Ce qu'il 
racontait cependant paraissait quelquefois trop mer* 
veilleux pour être cru, et alors les Taïliens nous 
demandaiehl s'il disait la vérité. La pluie changée 
en pierre , les rochers blancs et les montagnes so- 
lides que nous convertissions en eau douce, enCn 
le jour perpétuel du cercle antarctique , leur sem< 
blaient surtout si inconcevables, que nous eûmes 
peine à le leur persuader. Ils crurent plus aisément 
ce qu on leur raconta des cannibales de la Nouvelle- 
Zélande , quoique cet usage les rerapltt d'horreur. 
i< Oedidi, pendant une eicursion que fit mon 
père , amena sur la Résolution une troupe de Taï-. 
tiens pour leur montrer la tête du Zélandais que 
\. Pickersgill conservait dans de l'esprii-de-vin. 
^Apiflbqu'on la leur eut fait voir, d'autresaccoururent 
ïntôt en foule , afin de jouir d'un si étrange spec- 
, Je fus présent toutes Jes fois qu'on l'exposa 
eux ; et ,'éf qui m'étonna , ils ont dans leur 
^e le terme de te taë^aiï , mangeurs d'hom- 
, qu'ils prononcèrent tous dès le premier abord. 
En proposant des questions sur cette circonstance 
extraordinaire , aux chefs et aux insulaires les plus 
intelligens, ils me dirent qu'ils savent par tradi- 
tion que très-anciennement il existait dans lelirs 
ties des mangeurs d'hommes d'une taille très-ro- 
Jflwste , qui causèrent de grands ravages dans le 
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pays; maïs que celte race abominable euil ëi«înt^ 
depuis long-temps. O-roaï , avec qui j*ai cause sur 
ce sujet en Angleterre, m'a dît depuis la même 
chose , et en termes encore plus forts. Faut^il en 
conclure qu une troupe de cannibales desceadii^cnt 
jadis dans cette île? ou n'est-il pas évident plutôt 
que les Taïtiens furent autrefois anthropophages 
avant d'arriver à ce degré de civilisation qu'ont 
amenée par la suite lexcellence de leur pays et de 
leur climat, et la profusion de végétaux et de nour- 
ritures animales dont ils jouissent? Plus on exa- 
mine l'histoire des différentes nations, et plus cet 
usage semble universel. Ou voit encore à Taïti des 
restes d'anthropophagie. Le capitaine Cook y re* 
marqua, en 1769, quinze mâchoires récemment 
détachées d'autant de cadavres, et susgendues de- 
vant une maison. 

« Pendant la nuit du 28, un des naturels^ ^%lill 
seyant de voler une futaille à l'aiguade, fut,.|>rî^^ 
en flagrant délit , envoyé à bord , et mis aux fers , 
0-tou et les autres chefs le virent dans cette si 
tîqn. Après que le capitaine lèàr eut exp 
crime du prisonnier , 0-tou demanda sa libe 
la refusa , en disant que puisque nous punisslM 
les hommes de notre équipage quand ils commet- 
Viient la moindre offense envers ses sujets, il était 
juste aussi de châtier ce Taïtien. En conséquence , 
U ordonna qu'on conduisit le voleur à terre dans 
les tentes, et, le spivant ^vec 0-tou et Taouha, il 
fil mettre la garde sous les armes , et attacher l'I^k 
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dlen à un poteau. O-tou, sa sœur, et plu2>ieurs na- 
turels demandèrent sa grâce avec instance ; THonba^ 
sans proférer un seul mot, était fort aUentif à tout 
ce qui se passait. Le capitaine adressa alors dés 
plaintes au roi sur la conduite de cet Iiotunie, et 
sur celle de son peuple en général ; il lui dit que 
nous ne leur prenions rien sans les payer; et, énu- 
mérant les difierens articles que nous leur donnions 
en échange de leurs provisions, animaux , outils, 
étoffes , etc. , il insista particulièrement sur ce 
qu'ils avaient tort de nous voler, puisque nous 
étions leurs amis ; ajoutant que le châtiment de cet 
homme serait un moyen de sauver la vie k quel- 
ques-uns de ses compatriotes, en les détournant de 
commettre de pareils crimes, pour lesquels ils se- 
raient tués tôt ou tard à coups de fusil. Ces argu- 
mens, qu'il comprit très-bien , parurent le pc^sua- 

jl der, et il supplia seulement que Thomme ne fut 
pas mattéerou ( mis à mort ). Alors on commanda à 
la foule , qui était assez nombreuse , de se tenir à 
dbe distance convenable ; et en présence de Tassem* 
W^f le voleur reçut vingt*quatre coups de fouet; 
il les supporta avec beaucoup de fermeté. Les natn* 
rels s'enfuirent effrayés; mais Taouha, courant 
après eux, les rappela et les harangua plus d'une 
demi-iieure. Son discours était composé de phrases 
courtes dont on n'entendit que quelques-unes; 
mais, à ce que nous apprîmes, il récapitula une 
partie de ce que le capitaine venait de dire à O-tou ; 

4M|fll exposa les divers avantages que nous leur avions 



.* 
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procurés, et, condamnant leur conduite passée ^ 
leur recommanda d'en avoir une difierentc à Ta^ 
nir. La gruce de ses gestes et latlenûon de ses auc 
teurs le firent paraître à nos yeux un grand oratei 

(( 0-tou ne dit pas un mot : dès que Taouha e 
fini sa harangue , on ordonna aux soldats de mari 
de faire retercice , et de tirer des volées à balle 
comme ils étaient très-prompts dans leurs manoe 
.vres y il est plus aisé de concevoir que de décrî 
rétonnement des insulaires , surtout de ceux q 
n'avaient rien vu de semblable auparavant. Les ch< 
prirent ensuite congé et se retirèrent avec leur co 
tége, plus effrayés peut-être que charmés de ce qu i 
avaient vu. 

(( Taouha revint Taprès-midi avec sa femme , q 
était très - âgée , et qui semblait avoir un aus 
bon caractère que son mari : ils montaient ui 
grande double pirogue, garnie d*un tendelct si 
l'arrière, et conduite par liuit pagayeurs; ils no 
invitèrent, M. Hodges et moi, dit Forsler, à ej 
trerdans leur bâtiment, etnouslesaccompagnam 
à 0-parri. Pendant la roule, Taouha nous fit difl 
rentes questions , et en particulier sur la natu 
et la constitution de notre patrie. Il croyait qi 
M. Banks était au moins frère du roi, et le cap 
laine Cook grand-amiral; il fut fort étonné et 
nous écouta avec une extrême attention quand noi 
lui apprîmes qu'il se trompait; mais dès que noi 
lui dîmes que nous n'avions ni cocos, ni arbres 
pain , il parutavoir assez mauvaise opinion de noti 
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pays, malgré les avan(a{>es que nous lui eiposîons 
d'ailleurs. En débarquant, il ordonna de servir un 
repas de poissons et de fruits : nous venions de 
quitter la table avant de partir du bord; mais ne. 
voulant pas le blesser, nous nous assîmes et nous 
mangeâmes des mets ezcellens : nous comparions 
cet beureux pays au paradis de Mahomet, où Tap* 
petit n*est jamais rassasié. Jai oublié de dire que ^ 
voulant tout de suite manger avec nos mains ^ 
Taouha nous arrêta, et nous pria d'attendre; bien- 
tôt un homme de sa suite apporta un grand cou- 
teau de cuisine et des bâtons de bambou qui devaient 
nous tenir lieu de fourchettes. Taouha découpa les. 
mets, et il nous donna à chacun un bambou , en 
disant qu'il mangerait à la manière anglaise; au 
lieu de porter son fruit à pain à .sa bouche en gros 
morceaux , il le coupait en petites parcelles, et il 
en prenait une après chaque bouchée de poisson , 
pour montrer que , depuis le temps qu'il avaitdîné 
avec nous, il n'avait pas oublié nos usagés. Sa femme 
dîna à part quand nous eûmes fini, suivant la cou* 
tume invariable du pays. Après nous être promenés^ 
et après avoir causé avec eux jusqu'au coucher du 
soleil , nous nous embarquâmes sur leur pirogue , 
pour aller au canton d'Attahourou , dont une parue 
appartenait à Taouha. Us nous firent de tendres 
adieux , et promirent de revenir au bâtiment sous 
peu de jours. Nous louâmes une double pirogue 
pour un cloU; et nous fûmes de retour à bord avant 
la nuit. 
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<f Le noifabre des prosiituées était fort augmenté 
sur notre bord , depuis que nous avions montré 
les plumes ronges; cette nuit plusieurs rôdèi:ent 
autour des ponts» cherchant des amoureux. Le 
porc frais les attirait aussi ; car , privées chez elles 
de ce mets exquis , elles lâchaient d'en obtenir de 
nous; quand elles en venaient à bout, elles en 
mangeaient une quantité incroyable; la digestioh 
les exposait ensuite h de grands embarras , et elles 
troublaient souvent les matelots qui voulaient dor- 
niir après les fatigues de la journée : dans certaines 
occasions pressantes , elles desiraient être accom- 
pagnées de lenirs amans ; mais comme ceux-ci n'y 
consentaient pas toujours, les entreponts se rem-> 
pKssdient d'ordures. Tous les soirs ces femmes se 
divisaient en différentes troupes , qui dansaient 
sur les gaillards d'arrière et d'avant, et sur le mi- 
lieu du pont; leur gatté était tumultueuse , et ap- 
prochait quelquefois de l'extravagance; d'autres 
fois i'originatilé et la bizarrerie de leurs idées nous 
amusaient. Un de nos scorbutiques, à qui les nour- 
ritures végétales avaient rendu un peu de force , 
excité par l'exemple de ses camarades , fit sa cour à 
imeTaïtienne, la mena vers le soir dans son poste, 
et alluma une chandelle. L'Indienne regarda son 
amant en face, et s'apercevant qu'il avait perdu un 
œil , elle le prit par la main , et le conduisit sur le 
pont auprès d*une 611e qui avait éprouvé le même 
accident, et lui dit : Celle-ci vous convient; mais 
pour moi, je n aurai pas de privautés avec un borgne. 



I6r' 



t ■^" 



DCS VOYAGES. SqI 

(t Le preraîoir mai, mon père alla à terre» el 
trouva O-retti, ledierd'O-biddéa^ canton et havre 
où mouilla Bodgainville. Ce chef demanda au ca* 
pitaine Cook sî , à son retour en Angleterre, H ver- 
rait Bougain^ille, qu'il appelait Potayeri^ sur la 
réponse négative du capitaine, il adressa la même 
question à mon père , qffi lui dît que cela ctail 
possible , quoiqu*il ne vécut pas dans le même 
royaume, j^lors^ répliqua 0-retli, dites-lui que je 
SUIS son ami, et que je désire lerev^oirà Tai'ti; et afin 
que vous vous souveniez de ma commission , je vous 
enverrai un cochon dès que je serai chez moi. II se 
mit ensuite à raconter que son ami Bougain ville 
avait deui vaisseaux, et sur Fun d*euz une femme 
laide :.il revint souvent a cette circonstance; car il 
lui paraissait eitraordinaire qu'une femme seule 
s'embarquât dans une pareille expédition. II parla 
aussi de l'arrivée d*un vaisseau esp^nol, que 
nous avions déjà apprise duraqi notre premier re« 
lâche ; mais il nous assura qne lui et ses compa* 
triotes ne sentaient pas beaFucoap d'affection pour 



ces étrangers. 



u Nous apprîmes qu*Oedidi venait d'épouser la 
fille de TopetM'i , chef de Matavaï : l'un des mid* 
shipnien nous dit qu'il atait assisté à ce mariage , 
et qu'il avait vu un grand nombre de cérémonies; 
mais quand on le pria de nous les raconter en dé* 
tail, il répondit qae, quoiqu'elles fussent trè»*cu« 
rieuses, il ne pouvait s'en rappeler aucune ; et que 
d'ailleurs, s'il s'ea spuv^nâiti il ne saurait pas oom« 
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ment 5'ex primer. De cette manière , nous perdtmes 
Toccasion de faire des découvertes intéressantes sor 
les usages de ces insulaires. C*est dommage qu^on 
observateur intelligent n ait pas été témoin de œ 
mariage. Oedidi amena son épouse à bord ; elle 
était très jeune y d*une petite taille, et sa beauté 
n avait rien de remarquable; mais, trés-versée dans 
lart de demander des présens, elle allait, sur cha- 
que partie du vaisseau , rassemblant une grande 
quantité de grains de verroterie, de clous, de che» 
mises et de plumes rouges, que cbacun Vempre»* 
sait de lui donner, parce que nous aimioiis tous 
son mari. Oedidi nous apprit qu'il désirait beau* 
coup de s'établir à Taïti, parce que ses amis lui 
offraient des terres, une maison , et des prbpriéiés 
de toute espèce; il était agrégé à la famille d'un 
en , estimé parle roi loi-raéme , et respecté de totia 
les insulaires; et même un de ses amis lui avait 
donné un domestique, ou teouteou, qui, ne le 
quittant jamais,' exécutait ponctuellement ses 
ordres, et qui enfin par sa soumission el son obéis- 
sance ressemblait à un esclave. 

(( Quoique Oedidi eût renoncé au projet de ve- 
nir en Angleterre, Houno , jeune bumme plein 
d'intelligence, souhaitait de visiter cette contrée ;: 
il pria instamment mon père, ainsi que.plusieurs 
autres de nos messieurs , de le prendre à bord. Mon 
père ayant proposé de se charger de. tous les frais ^ 
le capitaine CooL y consentit sur-le-champ; et on 
annonça au Taïtien qu il devait s'attendre 4 ne ja^ 
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mais revoir sa patrie , parce que peut-être on n'en- 
verrait pas un autre vaisseau à Taïti. Houno était 
trop empressé de partir pour que cette difficulté 
larrétât; il sacrifia Fespoîr de retourner dans son 
pays au plaisir de connattre le nôtre; mais le soir, 
le capitaine déclara qn'il ne voulait point le rece- 
voir sur son vaisseau , et le jeune homme fut 
obligé de rester à Taïti. Comme nous nous propo* 
sions de lui faire af^rendre les métiers de char- 
pentier et de serrurier , il serait retourné dans son 
tle avec des connaissances au moins aussi utiles 
qu'O-maï qui, après un séjour de deux ans en An- 
gleterre^ sera en état d'amuser ses compatriotes 
avec la musique d'une orgue portative, ou avec desi 
marionnettes. 

« Le lendemain, à notre retour, nous y trou- 
vâmes toute la famille royale, et dans la foule, 
Néeliourraï, sœur ainée d'O-tou, mariée à Tarë- 
Deré , fils d'Âmo. Taré-Ouatou , /rére du roi , resta 
parmi nous , après que tous les autres furent par^-i 
tis, et passa la nuit à bord. Pour lamuser, on tira 
des ft'tix d artifice du haut des mâts , ce qui lui 
causa un extrême plaisir. A souper, il nous fit 
rénumération de tousses parens, et il nous raconta 
l'histoire de Taïti. 0-mai m'a confirmé, en Angle<« 
terre , tous les détails qu'il me donna ; il nous apr 
prit qu 0-ammo, Happai etToutahah étaient trois 
frères , et qu'OaQmao, comme le plus vieux , avait 
la souveraineté de toiit Taïti. Il épousa 0-^poréa. 
( Obérëa ), pnooesse du sang royal ^ et il en eut 
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Taré-Derrë, qui fui appelé, dés le moment de sa 
naissance, ErirRahéûf ou roi de Taîti. Soua le 
règned'O-amma, le capitaineWalIîs visita Tlle, et 
trouva Obéréa revêtue de rautorité souveraine. 
Environ un an après son départ, une guerre s'aU 
luma entre 0*animo et son vassal Oûafaîtoua, roi 
de la plus petite péninsule. Ouahitoua débarqua k 
Paparra , où O-ammo résidait ; et après avoir mis en 
déroute ses troupes, et massacré ane'gninde par- 
tie de ses soldats, il brèla les plantations et les 
cabanes , et emn>ena tons les cochons et toutes }es 
volailles qu'il put trouver. 0-^annno et Obéréa , avco 
toute leur suite, dont 0-mai m'a dit qu'il faisait 
partie, s'enfuirent dans les montagnes au mois de 
décembre 1768. Le conquérant consentit enfin à 
}a paii , à condition qu Oammo^se dépouillerait du 
gouvernement, et que le droit de succession serai r 
ôté à son fils , et donné à O-tou , fils atné de son 
(Vère Happsiï. T^ convention fut agréée, etToiifa- 
bah^ frère cadet d'O-ammo, fut nommé régent. Cette 
révolution ressemble beaucoup a celles qui arrivent 
souvent dams les royaumes despotiques de l'Asie : 
il est rare que le conquérant ose gouv^éraer le pays* 
qu'il a subjugué'; ordinairement il le pille, et il y 
nomme un autre souverain, qu'il choisit dans la 
famille régnante. 

#r Obéréa avait de fréquentes querelles avec son 
itiafi, et elle le battait souvent. Ils se séparèrent : 
le mari prit pour maîtresse une jeime femme trcs-^ 
belle , et Obéréa , de son eôlé , prodicniases faveurs à 
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Obàdl et à d'autres amans. Les infidélités d'O^ammo 
semblent avoir été ie fondement de ces disputes : 
ces brouilleries, qui ne sont pas aossi communes 
à Taïii qu'en Angleterre, arrivent cependant quel- 
quefois, surtout si la femme commence à perdhe 
ses charmes, et exige toujours les mêmes soins» 
Voici un second fait dont nous fûmes témoins. 
Polatehéra^adis femme de Potatou, mais qui en 
était alors^parée , avait pris en sa place un jeune 
mari ou amant , dès qu'elle avait vu son premier 
amant s'attacher à une autre Taïtienne. Le jeune 
homme aimait une fille de son âge; ils se don- 
naient des rendez-vous stir notre vaisseau; et 
comme ils ne cachaient pas bien leurs amours, 
on les découvrit. La fière Polatehéra les surprit 
un* matin, donna à sa rivale plusieurs coups sur 
la tcte, et fit à l'amant coupable une sévère répri- 
mande. 

w Le capitaine Cook trouva, en 1767 , le gou- 
vernement de Taiti dans les mains de Toutahah : 
ce prince, devenu fort riche par les présens qu'il 
avait reçus des Anglais, après le départ de tEndea" 
vour, persuada aux chefs de Taîti-Noué , ou de la 
grande "Ipéninsule, de marcher contre Ouahitoua^ 
qui avait fait un si grand outrage à sa famille. Ils 
équipèrent une flotte , et se rendirent à Tierrebon, 
où Ouahitoua se prépara à les recevoir; mais comme 
c'était un vieillard qui désirait finir ses jours en 
paix , il assura Toutàbab , par députés , qu'il était 
son ami, qu'il lui resterait toujours attaché, et il 
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]e conjura de retourner. dans son pays^ sans atta- 
quer ceux qui laimaîent. ToutaliaK> dont ces ca- 
resses ne changèrent point la résolution , donna 
ordre de livrer bataille : la perte fut à peu près 
égale des deux côtét, et Toutahah se retira » a6n 
d attaquer Tennemi par terre. Happai et toute sa 
famille, desapprouvant cette entreprise, restèrent à 
0*p%rri ; maïs Toutahah emmena 0-t|n^ et mar- 
cha sur risihme situé entre les deut^^tiinsules ; 
Ouabitoua vint à sa rencontre : il se livra un com- 
bat sanglant; Toutahah y périt, et son armée fut 
dispersée* Quelques Taïliens nous dirent qu'il fut 
fait prisonnier, et mis à mort ensuite; mais d'au* 
très, et «urtout 0-maï, nous assurèrent quon le 
trouva dans le fort de la mêlée. 0-tou se retira en 
hâte au fond des montagnes avec un petit nombre 
d^amis .choisis; et Ouabitoua, suivi de ses forces 
victorieuses, marcha sur-le-champ à Matavaî et a. 
O-parri. A son arrivée, Happai s'enfuit , mais Oua- 
bitoua lui Bt dire qu'il n'avait aucun différend avec 
lui ni avec sa famille , et qu'il avait toujours sou*, 
baité la paix. 0-tou revint bientôt du sommet des 
moQtagnes , et joignit son père , ainsi que tous ceux 
qui raccompagnaient. Une paix générale fut con- 
clue : 0-tou prit les rênes du gouvernement, et les 
améliorations que nous remarquions depuis huit 
mois, semblent prouver qu'il travaille avec intel*. 
ligence au bieii«étre de ses sujets. 

H Taré-Ouatou nous apprit en outre que son père 
avait huit enfans : i^. Tedoua Néehourraî, âgée 
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d'environ trente ans, et mariée à Ta^é-Dcré, fils 
d'O-ammo; 2°. Tedoua Toouraï, âgée de vingt-sept 
ans y qui n'était pas encore mariée, et qui semblait 
avoir une aussi grande autorité parmi les femmes, 
que le roi son frère en avait sur loute Tîle; 3®. O-tou, 
éri-raliai, ou roi de Taïli, qui' a environ vingt-six 
ans : Ouahitoua est obligé de découvrir sesépauUs 
en sa présence> comme devant son légitime seigneur; 
4®. TedouMaTehamai, morle jeune; 5"*. Taré-Oua- 
tou , qui Mibiait âgé d'environ seize ans; il nous 
dit qu'il portait un autre nëm , c[ue j'ai oublié ; d'où 
je conclus que celui que je viens d'énoncer était sou 
titre ; 6*^. Toubouaïteraï , appelé aussi Mayarro , âgé 
de dix ou onze ans; y^. Eaéréioua, petite fille do 
sept ans , et 8^. Tepaou , petit garçon de quatre ou 
cinq ant* Une chevelure touffue et un air de bonne 
santé, sans trop d'embonpoint, paraissaient carac- 
tériser toute la famille; en général, leurs traits 
étaient agréables , mais ils avaient le teint un peti 
brun, si on en excepte celui de Néebourraîetd'O- 
tou : ils étaient chéris de la nation, qui aime pas- 
sionnément ses chefs : leur conduite est en effet si 
affable éisi affectueuse , qu'elle inspire une bien- 
veillance universelle. Tedoua-Toouraï accompa- 
gnait ordinairement le roi son frère quand il venait 
nous voir à bord ; elle ne croyait pas s'abaisser en 
vendant aux matelots des fruits et différentes eu-, 
riosités pour des plumes rouges. Se trouvant un 
jour dans la grand'chambre avec Otou le capitaine 
et mon père, elle regardait des tas d outils de fer 
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et d autres marcbandlses : le capitaine ayant été 
appelé sur le pont, elle chuchota quelque chose à 
son frère ^ qui, à rinstant, s'efforça de détouroer 
l'attention de mon père, en lui proposant diverses 
questions. Mon père, qui s'aperçut de ses desseins^ 
fit semblant de ne pas regarder autour de lui , et 
la princesse croyant ne pas être vue, cacha deux 
grands clous dans les plis de sonsvétement. Quand 
le capitaine rentra, mon père ra?erty|de ce petit 
stratagème; mais ils jugèrent qu'il ^Rit mieux 
nVn rien dire qt^e l'ébruiter. On remarquera 
qne tontes les fois qu'elle avait témoigné du goût 
pour quelques-unes de nos richesses, on ne les lui 
avait jamais refusées; au contraire, noua lui en 
donnions plus qu'elle n'en demandait. H est donc 
extraordinaire qu elle ait eu la tentation de voler 
une chose qu'elle pouvait acquérir honnêtement^ 
Plusieursdes femmes qui étaient à bord laccusaieni 
de conduire dans son lit des teouteous , ou des 
hommes d'un rang inférieur, sans que son frère en 
sût rien. Dans un pays où l'on suit librement les 
luouvemens de la nature, on ne peut pas attendra 
de la réserve de ceux à qui le rang perm#> encore 
plus qu'aux autres de faire toutes leurs volontés. 
Les passions sont les mêmes partout : le même 
instinct domine l'esclave et le prince , et prodtdl 
toujours le même effet dans tous les pays. 

«Le i4 mai, Oedidi se rendit à bord, et noua 
apprit qu'il se décidait à rester dans Tîle; mais on 
le détermina à nous accompagner à Ouliétéa. Il 
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présetua au capitaine plusieurs insulaires de Bola« 
bola, dont Tun éiait son frère. Ils demandaient à 
être transportes aux iles de la Société : le capitaine 
y consentit. 

c( Tout transporté de joie , il nous annonça en 
secret qu'il avait partagé la couche d'Obéréa la nuit 
dernière : il regardait cette faveur signalée comme 
une marque de distinction , et il nous montra plu** 
sieurs piéj^de Tétoffela plus fine qu'elle lui avait 
données.^Pbéréa , malgré sa vieillesse i conservait 
donc encore des désirs très- vifs. 

M Bientôt après, continue Cook, Toouha, Pota- 
latou, O-ammo, Happai, Obéréa et quelques autres 
de nos amis nous apportèrent des fruits , etc. Pour 
monter Taouha sur le vaisseau, on descendit un 
fauteuil soutenu par des cordes, et nous le hissa<* 
mes en haut; ce qui lui fit un grand plaisir, et ce 
qui étonna beaucoup ses compatriotes. On le plaça 
ensuite sur le gaillard d'arrière : sa femme était 
avec lui. Parmi divers présens que je lui fis, se 
trouvait une flamme anglaise qui l'enchanta d'au- 
tant plus qu'on lui en apprit l'usage. 

(c Noms parlâmes de l'expédition projetée contre 
Eiméo, et Taouha continua de nous assurer qu'elle 
aurait lieu immédiatement après notre départ. Mal- 
gré sa maladie , il était déterminé à commander la 
flotte en personne : il nous dit que sa vie était peu 
importante, puisqu'il ne pouvait pas être long- 
tëm ps utile à son pays ; quoique très-infirme , il était 
fort gui ; tous ses sentimens annonçaient le véritable 
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héroïsme : il prit congé de noujs avec une tendresse 
et une cordialité extrêmes. 

u Dès que nous eûmes renvoyé nos amis , nous 
aperçûmes un grand nombre de pirogues de guerre 
doublant la pointe d'O-parri. Voulant les examiner 
de plus près, je me rendis en bâte au rivage avec 
quelques-uns de nos messieurs ; j'arrivai avant que 
les pirogues eussent débarqué , et j'eus occasion de 
voir de quelle manière elles approche^j^e terre : 
quand elles se trouvèrent devant Tendant où elles 
projetaient d atterrir, elles se formèrent en divisions 
composées de trois ou quatre bâiimens ( peut-être 
qu'il y en avait un peu plus dans chaque division J 
qui se suivaient de près, et ensuite chaque divi- 
sion , l'une après l'autre , pagaya de toutes ses 
forces vers le rivage : la manœuvre s'exécuta d'une 
manière si adroite , qu'elles formèrent le long de 
la grève une ligne qui n'avait pas un pouce dln» 
flexion. Les rameurs étaient excités par leurs chefs , 
placés sur les plates-formes, et dirigés par un homme 
qui tenait une baguette à la main , et qui occupait 
l'avant de la pirogue du milieu. Ce conducteur 
annonçait aux rameurs , par des paroles et par des 
gestes, quand ils devaient pagayer tous à la fois , 
quand l'un des côtés devait s'arrêter , etc. La promp- 
titude de tous leurs mouvemens prouvait leur ha- 
bileté dans la manœuvre; ensuite nous mtmes à 
terre , et nous allâmes à bord de plusieurs de ces 
pirogues, afin de les mieux considérer. La flotte , 
composée de quarante voiles^ et équipée de la 
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même manière que celle dont on a parlé plus 
haut f appartenait au petit district de Teltaha , et 
elle venait à 0-parri passer, comme la première, 
la revue du roi. Elle était suivie de quelques pe- 
tites pirogues doubles, qu'ils appelaient marais , 
et qui avaient à l'avant une espèce de double cou- 
chette couverte de feuilles vertes, chacune suffi- 
sant pour contenir un homme. Ils nous dirent que 
c'est là où l'on dépose les morts : je suppose qu'ils 
voulaienC'-^arler des chefs , car autrement ils de-. 
Traient perdre peu de monde dans les combats. 
0-tou , qui était présent , eut la bonté d'ordonner, 
à ma prière, à quelques-unes des troupes de faire 
leur exercice. Deux détachemens commencèrent 
d'abord avec des massues ; mais ce combat finit 
tout de suite : de sorte que je n'eus pas le temps 
de faiie des observations. Ils livrèrent ensuite un 
combat singulier, et ils montrèrent avec beaucoup 
de prestesse les différentes manières de se battre; 
ils paraient fort adroitement les coups que leurs 
adversaires essayaient de leur porter; ils étaient 
armés de massues et de piques qu'ils lançaient 
comme des dards, ils faisaient un saut en l'air 
pour éviter les coups de massue sur les jambes; 
se courbaient un peu et sautaient de côté pour 
esquiver les coups destinés à la tête : ainsi le coup 
portait à terre; ils paraient les coups de pique ou 
de dard à l'aide d'une pique qu'ils tenaient droit 
devant eux , et qu'ils inclinaient ensuite plus ou 
moins , suivant la partie du corps qu'attaquait leur 

XX. 26 



4oa HISTOIRE GÉNéRALB 

antagoniste. En remuant un peu la main a droite 
ou à gauche, ils échappaient facilement, et d^unc 
manière aisée, à toutes les atteintes qu'on essayait 
de leur porter. Il me sembla que, lorsqu'un com- 
battant avait paré les coups de l'autre, il ne pro- 
fitait pas de l'avantage qui s*ofrrait à lui. Par enem- 
pie , après avoir paré un dard , il se tenait toujours 
sur la défensive, laissait son antagoniste en prendre 
un autre, et ne profitait pas du temps pour le trans- 
percer. Ces champions ne portaient aucud^êtenient 
superflu. Les spectateurs leur enlevèrent une ou 
deux pièces d'étoife dont ils étaient couverts, et 
ils nous les donnèrent. Dès que le combat fut fini, 
la flotte partit sans suivre aucun ordre. Chaque 
bâtiment s'empressa de gagner le large le premier, 
et nous allâmes avec Otou à un de ses chantiers, 
où on construisait deux grandes pahiés; cI^cudc 
avait cent huit pieds de long. On était prêt à les 
lancer, et on voulait en faire une double pirogue. 
Le roi me demanda un grappin et une corde ; \y 
ajoutai un petit pavillon anglais et une flamme 
( dont il connaissait très-bien l'usage), et je le priai 
de donner à la pahié le nom de Britannia. Il y con- 
sentit, et elle reçut effectivement ce nom. 

« L'homme qui commandait la manœuvre, avec 
une baguette à la main , observe Forster, peut être 
comparé au KgAgyriff des navires des anciens Grecs; 
et cette flotte de Taïti nous rappela souvent les forces 
navales qu'employait cette nation dans les premiers 
temps de son histoire. Les Grecs étaient sans doute 
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mieux a rméê, parce qu'ils faisaieD t usage des mélaux; 
mais on voie par les écrits d'Homère (}u ils combal*- 
taient sans ordre, et que leurs armes étaient aussi 
simples que celles de Taïii. Les efforts réunis de la 
Gfèce contre Troie ne furent guère plus considé- 
rables que l'armement d'Q-tou contre l'ile d'Eiméo» 
et il y a apparence que les mille carinœ si célébrées 
n'étaient guère plus formidables qu'une flotte de 
grandes pirogues, qui exigent chacune de cinquante 
à cent vingt hommes pour les manœuvrer. La navi^ 
galion Aes Grecs ne surpassait pas celle des Taïtiens 
d'aujourd'hui par son étendue, car elle se bornaità 
de courtes traversées d'une tle à l'autre ; et comme 
les étoiles, pendant la nuit,^ dirigeaient les navi- 
gateurs dans l'archipel^ elles guident aussi les insu- 
laires du grand Océan. Les Grecs avaient de la bra- 
voure , les blessures nombreuses des chefs de Taiti 
-sont des preuves de leur courage et de leur intré*' 
pidité. Il paraît que , dans les batailles , leur ima**' 
gination s'exalte jusqu'à la frénésie , et qu)^ leur 
bravoure est toujours en accès^ D'après les combats 
d'Homère, il est évident que l'héroïsme qui pro- 
duisait les exploits que chante le poète grec était 
exactementde la mémenature.Qu'ilnoussoit permis 
de prolonger encore un peu cette comparaison. On 
nous peint les héros d'Homère comme des hommes 
d'une taille et d'une force plus que naturelles; ks 
chefs de Taïti) comparés au bas peuple, sont si supé- 
rieurs par leur stature et l'élégance de leurs formes, 
qu'ils paraissent être d'une race différente. Leurs 
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estomacs , d'une dimension prodigieuse^ exigent 
une quaniiié extraordinaire daliroens. Les héros 
du siège de Troie sont , comme Jes chefe de Taïtî» 
fameux par la quantité d'alimens qu'ils consom- 
maient, et il paraît que les Grecs n aimaient pas 
moins le porc que les Taïtiens d'aujourd'hui. Ou 
observe la même simplicité de mœurs dans les deux 
nations, et leur caractère est également lK)spitaliery 
affectueux et humain. Il existe même de la ressem- 
blance dans leur constitution, politique. Les chefs 
des districts de Taïti sont des princes puissans, qui 
n'ont pas plus de respect pour 0-tou que les Grecs 
n'en avaient pour Àgameuinon; et on parle si peu 
du bus peuple dans llliade , qu'on a lieu de sup- 
poser qu'il avait aussi peu d'importance que les 
teouteous du grandOcean. Enfin je pense que la re»- 
senîblance pourrait être poussée plus loin; mais je 
n'ai voulu que l'indiquer , sans abuser de la pa- 
tience dt»s lecteurs. Ce que j'ai dit prouve assez que 
les hdmmes parvenus au même degré de civilisa- 
tion se ressemblent les uns les autres plus que 
nous^ne le croyons, même aux deux extrémités du 
monde. Je serais (aché d'avoir fait ces courtes ob- 
servations si elles engageaient un écrivain systéma- 
tique à trouver une origine commune aux Grecs 
et aux insulaires du grand Océan. La manie de rap- 
procher les É^yptiei^s et les Chinois, par exemple, a 
excité tant de disputes, que les vrais sa vans désirent 
qu'elle ne devienne pas une maladie contagieuse. 
i( 0-tou proposa à mon père et à M. Hodges de 
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rester àTaiti, et il lui promit très-sérieusement de 
les faire ëris ou chefs des riches cantons d'O-parri 
et de Matavaï. Je ne sais si cette invitation avait des 
motifs d'intérêt ou si elle provenait uniquement de 
la bonté de son cœur. Nous quittâmes cet aimable 
prince avec l'émotion et la tristesse naturelles en. 
pareilles occasions. 

(c Un des aides du canonnier fut si enchanté de 
la beauté de l'île et du caractère de ses habitans , 
qu'il forma le projet d'y rester. Sachant bien qu'il 
ne pouvait pas l'exécuter tant que nous serions dans 
la bâte , dès que nous en fûmes dehors, et qu'on 
eut rentré les chaloupes et déployé les voiles, il se 
jeta à l'eau : il était bon nageur; mais on le décou- 
vrit bientôt : un canot le poursuivit et le reprit. 
On observa à mi chemin, entre la Résolution et le 
rivage, une pirogue qui semblait nous suivre, mais 
qui était destinée à le prendre à bord. Dès que les 
Taïliens qui la montaient aperçurent notre canot, 
ils se tinrent éloignés : notre déserteur avait con-- 
certé son plan avec eux : et 0-tou , qui en fut in- 
struit, l'avait encouragé. Ils espéraient, avec raison, 
qu'un Européen leur procurerait de grands avan- 
tages. 

« En considérant la position de ce fuyard , ob- 
serve Cook, il ne me parut pas si coqpable ; et le 
désir qu'il avait de reslcr à Taïti me sembla moins 
extraordinaire. Il était Irlandais de naissance , et il 
avait servi dans la marine hollandaise. Je le pris à 
Batavia au retour de mon premier voyage ; il ne 
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m'avait pas quitté depuis. Je ne lui connaissais ni 
p.'trens, ni amis; rien ne rengageait à habiter un 
coin du monde plutôt qu'un autre. Toutes les na- 
tions lui étaient indifférentes; et où pouvait*il goû- 
ter plus de bonheur que dans une de ces îles? Là , 
sous le plus beau climat de la terre , il allait jouir 
des besoins et des aisances de la vie , et achever ses 
jours dans la tranquillité et Tabondance. Je crois 
que je lui aurais accordé mon consentement s'il me 
l'avait demandé dans un temps convenable. 

fc Dès qu'on Feut ramené , je le fis mettre aux 
fers pour quinze jours , et je fis route pour Houa- 
beino , afin d'y voir nos amis ; mais avant de quitter 
Taîli f il est à propos de parler de l'état actuel de 
cette île, d'autant plus qu'elle avait beaucoup changé 
depuis huit mois. 

« J'ai déjà indiqué les améliorations qui nom 
avaient frappés dans les plaines de Matavai et d'O* 
parri ; nous en observâmes également dans tous les 
autres cantons. Nous ne concevions pas comment , 
dans un espace de huit mois^ les Taïtiens avaient 
pu construire tant de grandes pirogues et de mai- 
sons. Les outils de fer qu'ils avaient tirés de nous 
et des autres nations qui ont relâché dernièrement 
à celte tie , contribuèrent sans doute à ce progrès , 
et ils ne manquent pas d*ouvriers, ainsi qu'on le 
verra bientôt. 

« Pendant le séjour que je fis à Taïti l'année pré* 
cédcnte, j'avais conçu une opinion a&ses défavo- 
rable des talens d'0«-tou. Les progrès que je remar- 
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quai dansTile depuis cette époque, me convainqui- 
rent de mon erreur ; c'est sûrement un homme de 
mérite. Il est vrai qu'il est entouré de conseillers 
sensés qui ^ je crois , ont une grande part au gou- 
vernement ; au fond, je ne sais pas jusqu où s'étend 
son pouvoir, comme roi, ni quelle autorité il a sur 
les chefs. Tout paraissait d'ailleurs avoir concouru 
à l'état florissant de Ttle. Sans doute il existe des 
divisions parmi les grands de cet état y ainsi que 
dans la plupart des autres pays : autrement , pour- 
quoi le roi nous disait-il que Taouha l'amiral , et 
Potatou f deux principaux chefs , n'étaient pas ses 
amis?Nous le crûmes jaloux du dégrève puissance 
dont ils jouissaient; car, dans toutes les occasions, 
il semblait rechercher leurs bonnes grâces. Nous 
avons lieu de penser qu'ils venaient de rassembler 
le plus grand nombre de bâtimeos et d'hommes 
que pouvait fournir l'île pour marcher contre Ei- 
raéo , et qu'ils allaient commander tous les deux 
cette expédition qui , à ce qu*on nous dit , devait 
commencer cinq jours après notre départ. Ouahi- 
toua , roi de Tierrebou , avait promis d'envoyer 
une flotte qui se joindrait à celle d'0«tou , afin de 
l'aider à réduire à l'obéissance le chef d'Eiméo. Il 
semble me souvenir qu'on nous apprit qu'un jeune 
prince était un des commandans. On imaginerait 
qu'une tle aussi petite qu'Eiméo , ne pouvant bra- 
ver les forces réunies de ces deux royaumes , dût 
essayerde terminer la querelle par une négociation ; 
mais on ne nous a rien dit de pareil. Au contraire , 
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on ue parlait que de combalirc. Taoulia me protesta 
pins d'une fois qu'il y nriourrait , ce qui prouve 
l'idée qu'il se formait de cette guerre. Oedidi m'as- 
sura que la bataille se donnerait en mer; dans ce 
cas , Tennemi avait donc une flotte à peu près égale 
à celle qui allait l'attaquer; ce qui ne me paraît 
pas probable. Il paraissait d'autant plus probable 
que les insulaires d'Eiméo resteraient à terre sur 
la défensive y qu'ils avaient suivi ce plan cinc^ 
ou six ans auparavant^ quand ils furent assaillis 
par les habitans de Tierrebou, qu'ils repous- 
sèrent. Cinq officiers généraux dirigeaient cette 
expédition ^^t 0-tou était du nombre; s'ils nous 
les ont nommés suivant le rang qu'ils occupaient, 
O-tou ne remplissait que la troisième place dans le 
commandement , ce qui est assez vraisemblable ^ 
puisque, étant jeune, il ne pouvait pas avoir assez 
d'expérience pour commander en cbef dans une 
campagne qui exigeait beaucoup d'habileté et d'ex- 
périence. 

((J'avoue que je serais volontiers resté cinq jours 
de plus à Taïti , si j'avais été sûr que l'expédition 
aurait lieu; mais nous jugeâmes qu'ils désiraient 
nous voir paHis, et qu'ils ne voulaient pas com- 
mencer leur campagne tant que nous serions parmi 
eux. On nous avait dit, pendant tout notre séjour, 
qu'on ne se battrait que dans dix lunes; et ce ne fut 
que la veille de* notre départ qu'O lou et Taouha 
convinrent qu'ils livreraient bataille cinq jours 
après que ndus -amioris niis a iavoile, comme si 
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cet espace de temps eût été nécessaire pour aciiever 
leurs préparatifs. En effet, nous occupions une 
partie de leur temps et de leur attention. Je remar- 
quais que depuis plusieurs jours 0-tou et les autres 
chefs ne sollicitaient plus nos secours : ayant été 
beaucoup importuné à ce sujet, je leur avais promis 
que;» si leur flotte partait au moment de notre ap- 
pareillage , je marcherais avec eux contre Eiméo ; 
mais depuis ils ne m'en parlèrent plus. En eiami- 
nant cette affaire, ils avaient probablement conclu 
qu'ils seraient bien plus en sûreté sans moi; ils 
savaient que je donnerais la victoire à qui je vou« 
drais , et supposaient que peut-être je ne ferais que 
dépouiller les vainqueurs et les vaincus. Quelles 
que fussent leurs raisons , ils souhaitaient d'être 
débarrassés de nous avant de rien entreprendre. 
Ainsi nous fûmes privés de voir toute la flotte équi- 
pée pour cette expédition ; nous aurions peut-être 
été témoins d'un combat de mer; ce qui nous aurait 
instruits de leurs manœuvres. 

« Je n'ai jamais pu découvrir combien de vais- 
seaux devaient composer cette expédition : je n'en 
ai vu que deux cent dix , outre les petites pirogues 
destinées à servir de bâtimens de transport , etc. , 
et outre la flotte de Tierrebou , sur la force de la- 
quelle on ne nous a rien dit. Je n'ai pas pu savoir 
non plus le nombre d'hommes nécessaires pour 
monter cette flotte : quand je le demandais, les in- 
sulaires répondaient: ouarou, ouarou, ouarou té 
<aea; c'est-à-dire^ beaucoup ^ beaucoup ^ beaucoup 
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dthommes, comme si ceUe quantité eût surpassé 
toutes les évaluations de leur arithmétique. En 
comptant quarante hommes pour chaque pirogue 
de guerre y et quatre pour chacune des autres , 
supposition qui parait modérée, le nombre sera de 
neuf mille. On est étonné de la force de cette ar- 
mée, levée seulement dans quatre cantons ; et mégie 
celui de Matavai ne fournissait pas le quart de Ja 
flotte. On vient de dire que ce calcul ne comprend 
point celle de Tierrebou; peut-être aussi que d'autres 
cantons armaient alors de leur côté de nouvelles 
pirogues. Je crois cependant que toute Ttle ne fai* 
sait pas des préparatifs en cette occasion ; car nous 
n'en avons remarqué aucun à 0*parri. D'après ce 
que nous avons vu, et d'après ce que nous avons 
appris , je pense que le chef ou les chefs de chaque 
canton avaient la surintendance de l'équipement 
de la flotte de leurs districts; mais l'équipement 
formé , toutes les pirogues passaient en revue de«- 
vant le roi, de qui elles relèvent en dernier lieu ; 
de cette manière il connaît 1 état de toutes ses forces 
avant qu*elles entrent en campagne. 

« On a déjà observé que cent soixante pirogues 
de guerre appartenaient à Attahourou et à Ahopata, 
quarante à Tettuha , et dix à Matavaï , qui n'y en- 
voyait pas le quart de ses forces. En admettant que 
chaque canton de rile(elle en renferme quarante- 
trois) arme le même nombre de pirogues que Tet- 
taha f on trouvera que toute l'ile peut équiper mille 
sept cent vingt pirogues de guerre ^ et soixante-* 
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huit mille hommes , à quarante hommes pour cha- 
que bâtiment; et comme les guerriers ne peuvent 
pas comprendre plus d'un tiers de la population 
des deux sex^s, y compris les enfans, toute Tile 
contient au moins deux cent quarante mille habi- 
tai^ f nombre qui me parut incroyable au* premier 
moment ; mais quand je réfléchis à ces essaims de 
Taïtiens qui frappaient nos regards partout où nous 
allions , je fus convaincu que cette évaluation n'est 
pas trop grande. Rien ne prouva mieux la fertilité 
et la richesse de ce pays , qui n'a pas quarante 
lieues de tour. 

u L'fle ne formait jadis qu'un royaume: j'ignore 
depuis quand elle est divisée en deux états. Les rois 
de Tierrebou sont une branche de la famille de ceux 
de Opouéronou : les deux princes sont aujourd'hui 
proches parens , et je crois que le premier dépend 
en quelque sorte du second. O-tou est appelé en 
de hié, ou de toute l'ile ; et on nous a dit que Oua« 
hitoua , roi de Tierrebou , se découvrait devant lui 
ainsi que le dernier de ses sujets. Cet hommage est 
du à O-tou comme ^rî de Aie de l'tle, à Taré-Ouatou 
son frère et à sa sœur cadette ; à l'un , comme hé- 
ritier ; et à l'autre , comme héritière apparente : sa 
scieur atnée étant mariée , n'a pas droit à cette vé--^ 
nération. 

« Les éoouas et les ouhannos paraissaient quel- 
quefois couverts devant le roi ; mais nous n'avons 
jamais pu savoir si c'était par faveur ou en vertu 
de leur place : oes hommes ^ les principaux per- 
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sonnages qni enrourcnl le roi el qui forment sa 
cour, sont ordir^iremcnti el ppul-êire toojours 
ses parens. Ti , dont j ai parlé si souvent , était de 
ce nombre. On nous a* dit qn*un certain nombre 
d'éoouas^ qjui occupent le premier rang, servent 
chaque jour à leur tour; ce qui nous lt*s 6t app^er 
les gentilshommes de service : je ne puis pas assu- 
rer que nous ne nous trompions point en ceci. Ti 
quittait rarement le roi : en effet, sn présence était 
nécessaire, parce qu'il était le plus en état de traiter 
les affaires qui se passaient entre nous et le prince ; ^ 
on le chargeait toujours de cette commission , et 
j'ai lieu de croire qu'il lexécutait à la satisfaction 
des deux parties. 

« Il est fâcheux que nous connaissions si super- 
ficiellement ce gouvernement ; car nous ne savons 
point par quelle liaison et par quel rapport entre 
eux tant de classes, d'ordres , de fonctions et d'em- 
plois différens forment un corps politique. Je suis 
sûr cependant que c'est une espèce de régime féo- 
dal ; et, s'il est permis d'en juger d'après ce que 
nous avons vu , il a de la stabilité, et sa forme n'a 
rien de vicieux. 

« Les éoouns el les ouhannos mangent toujours 
avec le roi : excepté les ieouteous, je ne sache pas 
qu'aucun insulaire soit excepté de ce privilège ; mais 
il n'est point ici question des femmes , qui ne man- 
gent jamais avec les hommes, de quelque rang 
qu'elles soient. 

« Malgré cette espèce de forme monarchique 
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dans le gouvernement , la personne ou la cour d'O- 
lou n'avait rien c\\\'\ pût, aux yeux d'un étranger, 
distinguer le roi de se$ sujets : je ne Taî jauiais vu 
vêtu (juc d'une pièce commune d'éiofle , ceiinie au- 
tour de ses reins, de sorte qu'il semblait fuir toute 
pompe inutile ; et il mettait plus de simplicité 
dans ses actions qu'aucun autre des éris. Je l'ai ob- 
servé pagayant avec les autres rameurs, quand il 
venait au vaisseau ou qu'il s'en retournait, et même 
lorsque quelques-uns de ses tequteous assis le re- 
gardaient et ne faisaient rien. Toiîsses sujets l'a- 
bordent et lui parlent librement, et sans la 
moindre cérémonie, partout où ils le rencontrent. 
J'ai remarqué que les chefs de ces îles sont plus 
aimés que craints du peuplé. Ne peut-on pas en 
conclure qu'ils gouvernent avec douceur et avec 
équité i 

(c On a dit plus haut que Ouabitoua , roi de 
Tierrebou , est parent d'O-iou, qui l'est aussi des 
chefs d'Eiméo, de Tapammannou, de Houaheiné, 
d'Ouliétéa , d'O- taha et de Bolabola ; car ils sont 
tous alliés à la famille royale de Taïti. C'est un 
usage parmi les éris et les autres insulaires xi'un 
rang distingué de ne jamais se marier avec les teou- 
teous, ou dans des classes inférieures à la leur. 
Ce préjugé est probablement une des grandes 
causes qui produisent les sociétés appelées arréoïs* 
Il est sûr que ces sociétés empêchent beaucoup l'ac- 
croissement des classes supérieures, dont elles sont 
uniquement composées ^ car je n'ai jamais ouï dire 
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qu'un teouteou fôt arreoï y ni qu'il pèt sortir de 
la classe dans laquelle il est né. 

J'ai déjà eu occasion de parler de la passion ex- 
traordinaire des Taïtiens pour les plumes rouges : 
ils les nomment oura*, celles qu'ils appellent oura^ 
ouinè ^ et qui croissent sur la tête d*un perroquet 
vert y sont aussi précieuses a leurs yeux que les dia- 
mans le sont en Europe. Ils mettent un grand prix 
:i toutes les plumes rouges , et notamment à celles* 
ci ; ils savent très-bien distinguer les unes des au- 
tres. Plusieurs de nos matelots essayèrent de les 
tromper en teignant d'autres plumes ; mais leur 
fourberie ne put réussir. Ils en forment des pana* 
elles de huit ou dix , et ils les attachent à l'extré- 
mité d'une petite corde d environ trois pouoes de 
long y faite des grosses fibres extérieures du coco, 
et si bien tordue , qu'elle est ferme comme un fil 
d'archal , et sert de queue au panache. Ils les em- 
ploient comme des symboles des éatouas on des di- 
vinités y dans toutes leurs cérémonies religieuses. 
Je les ai vus souvent tenir un de ces panaches , et 
quelquefois deux ou trois plumes seulement entre 
l'index et le pouce , et réciter une prière dont je ne 
comprenais pas un mot. Les navigateurs qui abor- 
deront désormais h celte tle doivent se pourvoir de 
plumes rouges : les plus fines et les plus petites 
seront les meilleures. Ils doivent aussi y apporter 
une provision considérable de grosses et de petites 
haches , de clous , de limes, de couteaux , de mi- 
roirs, de verroterie ; etc. Les draps de lit et le» 



DES VOYAGES. /^l!j 

chemises auront du débit , surtout parmi les fem- 
mes f comme Texpérience la appris à plusieurs de 
nos messieurs. 

(€ Les deui: chèvres que le capitaine Furneaux 
dotina au roi O-tou, lors de notre dernière relA- 
che^ semblaient devoir perpétuer leur race. La 
chèvre avait déjà fait deux petits^ devenus si gros, 
que bientôt ils allaient engendrer, et elle était pleine 
pour la seconde fois. Les Taïtiens paraissaient ai- 
mer passionnément ces animaux , qui , étant fort 
bien nourris, s'accoutumaient au climat. On peut 
espérer que /dans quelques années, ces quadru- 
pèdes se propageront jusque dans les ties voisines, 
et qu'ainsi ils rempliront peu à peu toutes les terres 
du grand Océan. Les moutons que nous y avions 
laissés étaient morts, excepté un qui, à ce que nous 
comprimes^ vivait encore* Nous y avons déposé 
en outre lobgt chats , indépendamment de ceux 
qui avaient été laissés à Ouliétéa et à Houaheiné. 

(c Un vent frais, dit Forster, nous éloignait de 
Taïti : nous ne cessions de contempler cette ile 
charmante , lorsqu'un autre spectacle attira nos re- 
gards sur les ponts. C'était une des plus belles fem- 
mes de l'île , qui avait résolu de venir avec nous à 
Ouliétéa ^ sa patrie. Ses parens, qu'elle avait quittés 
' quelques années auparavant pour s'enfuir avec son 
amant, vivaient encore, et sa tendresse filiale la 
portait à les revoir. Elle ne craignait point leur 
colère; au contraire, elle s'attendait à en être bien 
reçue. En effet ^ ces insulaires pardonnent aisément 
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les j&utes de jeunesse. Comme O^ou avait dëfendo 
expressément à aucune de ses sujettes de nous sui- 
vre , elle s'était cachée à hord durant la dernière 
visite de ce prince ; mais se voyant alors en pleine 
mer y elle ne craignit point de se montrer. Le frère 
d'Oedidi, son domestique et deux autres naturels 
de Bolabola nous accompagnèrent aussi. Ils se 
fiaient à des étrangers qui avaient ramené si fidèle' 
ment un de leurs compatriotes , et qui s'effoi^ient 
' de leur donner toutes sortes de marques d'amitié : 
leur compagnie anima notre conversation et abré- 
gea en quelque sorte notre traversée de Taîti à Houa* 
lieiné. La Taïlienne portait l'habit complet d'un 
de nos ofBciers , et elle était si charmée de son 
nouveau vêtement^ qu'elle descendît à terre ainsi 
vêtue dès qu'on eut abordé. Elle dtna avec les offi- 
ciers sans le moindre scrupule^ et elle rit des pré- 
jugés de ses compatriotes avec toute Ife grâce des 
femmes du monde. Si son éducation avait été soi- 
gnée, elle aurait brillé par son esprit , même en 
Europe y puisque son extrême vivacité, jointe à des 
manières très-polies , la rendait déjà supportable. 
a Nous marchâmes toute la nuit , dit Cook , et le 
i5mai au matin, nous découvrîmes Hoiiaheiné. 
A une heure après-midi,, on mouilla à l'entrée sep- 
tentrionale du havre d'0-ouharré. Durant les ma- 
nœuvres, plusieurs insulaires vinrent nous faire 
une visite ; le vieux chef Ori , qui était à leur tête , 
m'offrît un cochon et d'autres présens avec les cé- 
rémonies accoutumées. 
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« Ce Vieux chef, continue Forster, était plus 
indolent que lors de notre première relâche; sa 
tête nous parut fort affoiblie ; il avait les yeux rouges 
et enflammés, et tout le corps écailleux et maigre. 
Il nous fut aisé d'expliquer ce changement, quand 
nous apprîmes qu'il aimait beaucoup la boisson 
enivrante qu'ils tirent du poivre, et qu'il en pre- 
nait de très-grandes doses. Oedidi eut l'honneur 
de passer plusieurs nuits à boire avec lui, et il 
«'éveillait communément le lendemain avec un vio- 
lent mal de tête. 

« Le 17 au soir , dit Cook , quelques-uns de nos 
messieurs assistèrent à un spectacle dramatique. La 
pièce représentait unefîllequi s'enfuyait avec nous 
de Taïli. Le fait était vrai, et la jeune femme dont 
il a été question plus haut vit elle-même jouer ses 
propres aventures; ce qui lui causa tant de cha- 
grin , que nos messieurs eurent tontes les peines du 
inonde à l'engager de rester jusqu'à la fin : elle 
versa beacoup de larmes. La réception que lui 
firent ses amis à son retour formait le dénoùmenf , 
qui n'était guère favorable à la pauvre Taïtienne. 
Ces peuples, dans l'occasion, composent sur-le- 
champ de petites pièces qu'ils ajoutent aux grandes. 
IN'est-il pas raisonnable de supposer qu'ils punis- 
saient cette fille -par une satire, afin de décourager 
celles qui voudraient imiter son exemple ? 

« Il faut observer que les plumes rouges n'ayant 
point ici de valeur intrinsèque, c'est une nouvelle 
preuve de l'opulence et du luxe des Taïtiens, qui 

XX. 27 
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les achètent avec tant d'empressement. Celte dîfie* 
rence provient de l'extrême fertilité de Taïti com- 
parée à celle d^Houaheinéy où la plaine qui sert de 
ceinture aux collines est si étroite et si peu considé« 
rable, que les naturels sont obligés de cultiver les 
hauteurs. . 

<c Comblés des bons traitemens de ce peuple, 
nous nous en séparâmes le 23 mai 1774* ^^ hon 
vieux chef fut le dernier insulaire qui quitta le 
vaisseau. En partant ^ je lui dis que nous ne le re-« 
-verrions plus; il se mit à pleurer, et répondit : 
Laissez venir ici vos enfansy et nous les traiterons 
bien, 

•r Dès que nous eûmes débouqué du havre , je fis 
voile et je portai le cap sur l'extrémité méridionale 
d'Ouliéiéa. Le 25, nous arrivâmes devant le canal, 
où le vaisseau pénétra à toutes voiles le plus qn'il 
fut possible. Le chef Oréo, mon vieil ami, et plu* 
sieurs autres ^ vinrent nous Voir : ils ne manqué^ 
rent pas de nous apporter des présens. Le lende- 
main^ j'allai à terre avec les officiers, lui rendre 
sa visire, et lui offrir les présens accoutumés. En 
enlrant dans sa maison, nous fumes reçus par 
quatre ou cinq vieilles femmes qui pleuraient et se 
lamentaient, et qui en même temps se découpaient 
la tête avec des instrumens de dents de requin ; le 
sang inondait leurs visages et leurs épaules : co 
qu'il y eut de plus fâcheux, il fallut essuyer les 
embrassemens de ces vieilles furies; ce qui nous 
couvrit de sang. Cette cérémonie finie ( car c'en 
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était une), elles sorlirent, se lavèrent^ et revinrent 
bientôt aussi joyeuses qne le reste de ]eurs compa- 
triotes. Oréo parut enchanté de noire retour. La 
présence d'Oedidi, celle d'un ambassadeur du pays 
que nous venions de quitter, et que nous amenions, 
affermit sans doute la bonne opinion qu'il avait de 
nous, et inspira la confiance à tout son peuple. 
Après être restés là peu de temps, le chef et ses 
amis mirent un cochon et des fruits dans ma cha- 
loupe, et ils vinrent dîner à bord avec nous. 

« L'après-midi, ajoute Forsier, nous nous pro- 
menâmes, autant que le permit la pluie, le long 
de la crique où était le vaisseau. La côte était bor- 
dée d'une quantité innombrable de pirogues, et 
chaque maison oif cabane fourmillait d'habitans 
qui se préparaient à faire de bons dîners sur des 
tas de provisions accumulées partout. On nous dit 
que la société des arréoïs était alors réunie. Du- 
rant notre relâche à Houahciné, nous avions vu 
soixante-dix pirogues montées par plus de sept 
cents arréoïs qui partirent un malin pour Oulié- 
téa : nous apprîmes ici qu'ils passèrent quelques 
jours au côté oriental de celle île, et qu'ils étaient 
arrivés sur la côte ouest, seulement un jour ou 
deux avant nous; nous remarquâmes que celaient 
tous des personnages de quelque importance et de 
la race des chefs. Le tatouage des uns offrait de 
grandes et larges figures; Oedidi nous assura que 
c'étaient les premiers de l'ordre, et que plus ils 
étaient couverts de piqûres, et plus leur rang était 
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élevé. En général ils étaient tous robustes et bien 
faits , et tous guerriers de profession. Oedidî avmit 
beaucoup de respect pour cette société; il nous 
déclara qu'il en éiait. Ceux qui la composent sont 
unis par les liens d'une amitié réciproque , et ils 
exercent entre eux l'iiospitalité dans toute 5on éten- 
due : dès qu'un arréoï en va voir un autre, quoi- 
qu'il ne le connaisse pas , il est sur qu'on pour- 
voira à ses besoins, et qu'on lui donnera ce qu'il 
lui plaira de demander. On le présente aux mem- 
bres de l'ordre j qui se disputent à qui le comblera 
.de plus de caresses et de présens; c'est pour cela 
qu Oedldi jouit de tant de plaisir à Taïti. Les pre- 
miers insulaires qui le virent à bord , étaient ar- 
réoïs y et à l'instant ils lui offrirent leurs babils , 
parce qu'il n'avait que des vétemens européens. 
Il paraît qu'une ou plusieurs personnes de chaque 
petite famille de chef entrent dans cette com- 
munauté , dont la loi invariable et fondamentale 
est qu'îiucun des membres ne peut avoir d'en— 
fans. D'après le témoignage des naturels les plus 
éclairés y nous avons lieu de croire que, dans 
son institution primitive, on exigeait un célibat 
perpétuel; mais comme celte loi blesse trop les 
mouvemens de la nature, qui sont d'une vivacité 
extraordinaire dans ce climat , ils y manquèrent 
bientôt : ils Conservent cependant l'esprit de cette 
abstinence en suffoquant tous les enfans qui nais- 
sent parmi eux. 

« Les arrcoïs jouissent de diffcrens privilèges , et 
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on a pour eux une graude vénération aux iles de la 
Société et à Taïti ; ils sont très-fiers de ne point 
avoir d'enfans. Quand on dit à Topia que le roi 
d'Angleterre avait une nombreuse famille , il avoua 
qu'il se croyait plus grand que ce prince y parce 
qu'il était arréoî. Chez, la plupart des autres peu- 
ples^ le nom de pcre est honorable, et il imprime 
le respect; mais un arréoî taitien le prend pour un 
terme de mépris et de reproche. 

ce Dans les grandes assemblées que tiennent les 
arréoïs, et dans les voyages qu'ils font, ils se nour- 
rbsent des végétaux les plus exquis; ils mangent 
beaucoup de porc, de viande -de chien , de poissons 
et de volailles , que les teouteous , ou la classe infé- 
rieure du peuple , leur fournissentlibéralement. On 
leur prépare aussi la boisson de racine de poivre, 
dont ils font une consommation étonnante. Les 
plaisirs sensuels les accompagnent partout où ils 
vont; ils ont une musique et des danses qu'on dit 
être très-lascives , surtout la nuit, quand ils ne sont 
vus de personne. 

« L'tle étant sortie depuis long-temps de sa bar- 
barie première, une société si injurieuse au reste 
delà nation ne s'y serait point perpétuée jusqu'à 
présent, si elle n'offrait pas des avantages considé- 
rables. Deux raisons semblent favoriser l'existence 
des arréo!S| et ces deux raisons tiennent l'une à 
lautrc : la première , la nécessité d'entretenir un 
corps de guerriers pour défendre le pays contre 
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]*invasion et les déprédations de Fenneini : tous les 
arréoïs sont en effet soldats ; mais, comme Tamour 
pouvait les énerver, on les assujettit peut-être 
d abord à un célibat qu'ensuite ils ont trouvé trop 
difficile; enfin, par cet établissement, on a lieu 
de croire qu'ils veulent empêcher la multiplication 
de la race des chefs. Un Taïtien intelligent , légis- 
lateur de son pays , a pu prévoir que le peuple gé- 
mirait a la longuesous le joug de ces petits tyrans, 
si on les laissait pulluler en liberté. Le moyen le 
plus court d'aller au-devant de ce mal, était d'obli- 
ger une partie des chefs à garder le célibat; mais 
afin de vaincre leur répugnance et de les assujettir 
à un si grand sacrifice , il fallait leur offrir quel- 
que compensation : c'est peut-être de là que vient 
la haute estime de toute la nation pour Tordre de 
Tarréoi : peut-être expliquera-t-on aussi par là 
Tauloritc et la gourmandise de ses membres, car les 
gueriiers jouissent de pareils avantages chez toutes 
les nations, avant qu'ils deviennent de vils merce* 
naires de la tyrannie. Des que les arréoïs, enfrei- 
gnant leurs premières lois , admirent les femmes 
parmi eux , il est aisé de concevoir qu'ils perdirent 
])eu à peu l'esprit de chasteté qui animait leur 
corps. Sûrement ce sont aujourd'hui les insulaires 
les plus sensuels , quoique je n'aie pas eu occasion 
de remarquer ce raffinement de débaucjie qu'on 
leur a reproché. On a dit que chaque femme est 
commune à tous les.bommes; mais en faisant des 
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questions sur cette matière^ il nous a paru que cette 
accusation a peu de fondement, (i) ' 

'\t Quelques arréoïs sont mariés à une femme, de 
la ntaniére qu Oedidi avait cpousë la (ille de To« 
parri; mais d'autres ont une maîtresse passagère : 
ia plupart fVéquentent sans doute les prostituées^ 
si communes sur toutes les îles. La dissolution est 
licaucoup plus universelle dans chaque pays policé 
de l'Europe ; et je ne crois pas qu*on puisse en x 
conclure qu'il y existe une société d'hommes et de 
femmes aussi débauchés qu'on suppose les arréoïs. 
(( Quand on considère le caractère doux , géné- 
reux et affectueux des Taïtiens ^ on ne conçoit pas 
comment ils peuvent massacrer leurs enfans ; on 
est révolté de la barbarie farouche du père, et sur* 
toutde la dureté impitoyable de la mère, qui étouffe 
la voix et l'instinct de la nature; mais la coutume , 
otk le sait, éteint tous les sentimens et tous les 
remords. Dès qu'on m'eut assuré que les arréoïs 
pratiquent cet usage cruel , je reprochai à notre 
ami Oedidi de su vanter d'être d'un si détestable 
corps; j'employai tous les argumens possibles; je 
le convainquis cnûn : il me promit de ne pas tuer 
ses enfanis, et de quitter la société dès qu'il obtien- 

( 1 ) On ne peat s>inpécher de remarquer ici que Forster 
accuse un peu légèrement d*inexaciitude la relation du pre- 
mier toy^ge ; car, puisqu'il convient que ks arréoïs mêlent 
c)e la débauche a leurs assemblées , qu'ils font mourir les en- 
fans qui naisijttt parmi eux , serait-il donc étonnan? que 
chacune de leàrs femmes fût «HDmune à tous les hommes ? 
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drait le litre glorieux de père. Il nous protesta que 
les arréoïs ont très-rarement des enfans. Comme ils 
choisissent vraisemblablement leurs femmes et leurs 
niattresses parmi les prostituées» et comme d'ailleurs 
ils portent la volupté à un point extrême, ils n'ont 
pas beaucoup à craindre d'engendrer. Les réponses 
d'O-maï , que j'ai consulté sur ce sujet après mon 
retour en Angleterre » m'ont fait encore plus de 
plaisir y car elles diminuent la noirceur de ce crime ^ 
et lavent le gros de la nation du reproche qu'on 
pourrait lui faire d'y prendre part; il m'a confirme 
que les lois immuables des arréoïs ordonnent de 
mettre à mort les enfans; que la prééminence et 
le^ avantages d'un arréoï sont si précieux ^ qu'il 
leur sacrifie la piiié ; que la mère ne consent jamais 
à cet horrible assassinat » mais que son mari et les 
autres membres la persuadent de se dessaisir de l'en- 
fant, et que, lorsque les prières ne suffisent pas, 
on emploie la force; il ajoutait en outre que ce 
meurtre se commet toujours en secret , de manière 
que personne du peuple , ni même des teouteous et 
des domestiques de la maison ne le voit; enfin, 
que si quelqu'un en était témoin, les meurtriers 
seraient tués, (i) 



(i) Je dois remarquer qu'il existe presque autant de dé- 
pravation dans nos contrées policées. Des misérables affichent 
publiquement à Londres leurs talens , et offrent leurs ser- 
vices pour procurer l'aTorteinent. {Vofez, à ce sujet, un 
Avertissement dans un papier public , idfor/i//?^ - iPo^/^ 
n** i32:»9 du mercredi 1 5 jailmr 1777.) On leur permet de 
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rr Les arréoïs s'établirent dans nolr^ voisinage ; 
ils passèrent plusieurs jours dans les fêtes et dans 
la joie, et nous invitèrent souvent à être de leurs 
festins. 

« Le 26 1 après avoir erré dans leur pays jusqu'au 
coucher du soleil , nous retournâmes au.vaisseau au 
moment où Oedidi, la femme et les autres passa* 
gers indiens venaient de le quitter. Nous reçûmes la 
visite d'un grand nombre d'insulaires, et entre 
autres, de plusieurs femmes, qui restèrent parmi 
les matelots. Lçs habitantes d'Houaheiné avaient 
été peu complaisantes pour eux; ils furent obligés 
de se contenter de quelques étrangères qui étaient , 
en passant, sur celte tle. 

uhe 2j f dès le grand matin , Oréo, sa femme, 
son fils , sa fille et plusieurs de ses amis, nous firent 
une visite , et nous apportèrent une assez grande 
quantité de toutes sortes de rafraichissemens : 
c'étaient pour ainsi dire les premiers que nous 
eussions obtenus. Ils restèrent à dîner. 

w Boba , vice roi de l'île d'O-laha , et Teïna la 
belle danseuse, étaientaussi avec Oréo. Boba était un 
jeune homme grand et bien fait , natif de Bolabola, 
et parent d'0-pouny. Oedidi nous a dit souvent 
qu'il est héritier présomptif d'0-pouny , dont il 
doit épouser la fille unique, âgée de douze ans, 
et qui passe pour être fort belle. Boba était arréoï ; 

trafî(}iier impun^Hit de la destruction des cnfans qui sont 
tikns le ventre de^car mère. ( Ifote de Forster, ) 



« 

/» 
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il entretenait, comme maîtresse , la charmante 
Teïna , qui était alors enceinte* Nous noua entre* 
tînmes avec elle sur l'usage de tuer les epfans des 
arrëoïs : notre petit dialogue se fit dans les termes 
les plus simples, parce que nous ne connaissions 
pas assez leur langue pour «primer les idées ab- 
straites. Toute notre rhétorique fut ainsi bientôt 
épuisée, et elle produisit peu d'effet; seulement 
Téîna-Maï nous dit que notre Eatoua ( notre Dieu\ 
en Angleterre , serait peut-être fâché de la conduite 
des arrëoïs ; mais que le leur rien était pas mécon^ 
tenu Elle ajouta que, si nous voulions venir de 
notre patrie chercher son enfant , elle le conserueraït 
peut-être en vie ^ pourvu toutefois que noUs lui ap* 
portassions une hache ^ une chemise et des plumes 
rouges. Elle rit tellement en nous faisant cette ré« 
ponse , que nous ne crûmes pas qu'elle parlât sé- 
rieuseineni. Nous aurions essayé en vain de conti- 
nuer la conversation , car toutes sortes d'objets 
différens détournaient son attention : elle avait dej«^ 
eu beaucoup de peine à nous écouter si long-temps. 

w Après midi , nous les accompagnâmes à terre, 
où on joua pour nous une pièce appelée Mididii 
Haramaïj ce qui signifie t Enfant vient. Le dénom- 
ment fut l'accouchement d'une femme en travail : 
ils^rent paraître tout à coup sur la scènd^un gros 
enfant , haut d'environ six pieds, qui courut autonr 
du théâtre, traînant après lui un grand torchon 
de paille, suspendu par une cor^| son nomhrih 

« L'homme qui joua le rôle de flr Femme fît toîs 
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les gestes que les Grecs allaient admirer dans les 
bosquets de Yénus-Ariadne , près d'Amathonte, où 
on observait la même cérémonie , .le second jour 
du mois Gorpioeus , en mémoire d'Ariadne qui 
mourut en coucbes (i). Ainsi Timaginalion folle 
des hommes a inventé dans tous les pays les cou- 
tumes les plus e\iravdgantes. Il est impossible 
d exprimer les éclats de rire des naturels lorsquHls 
virent le nouveau-né courir sur la scène , et pour- 
suivi par les danseuses, qui essayaient de l'attraper. 
Les femmes contemplèrent sans rougir toute la 
pièce, qui n'était point du tout indécente pour 
elles, et elles ne furent pas obligées, comme nos 
dames d'Europe , de regarder à travers leurs éven- 
tails. Au commencement , à la fin et dans les 
entr'actes , il y eut des danses et des pantomimes. 
Poyadoua, fille d'Oréo, déploya son agilité ordi- 
naire, et nous Tapplaudimes de bon cœur; des 
liommes jouèrent aussi des farces, dans les clian-* 
sons desquelles nous reconnûmes le nom du capi- 
taine Cook, et de plusieurs personnes de l'équi- 
page : il nous parut qu'il était question d'un vol 
commis par un de leurs compatriotes. Une autre 
farce représenta l'invasion des insulaires de Bola- 
bola ; ils se battirent les ims les autres à coups de 
courroie ou de fouet, ce qui produisait un bruit 
retentissant. 

c< Cook eut occasion de voir une seconde fois la 



♦ 



(i) Voyez Plutarque, vie de Thésée. 
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pièce de VEnfani vient , et il remarqua qu'au mo- 
ment où ils reçurent Thonime qui représentait Fen- 
fant, ils comprimèrent et aplatirent sonnez. On 
peut en conclure qu'ils compriment ainsi celui des 
enfans à Tinstant où ils naissent, et voilà peut-éire 
pourquoi ils ont en général le nez plat. 

Le 38, Oréo , qui dîna à borfl, but une bouteille 
de vin sans paraître ivre : il fut très- facétienx, 
comme à Tordinaire. Il parla surtout des pays que 
nous avions visités dernièrement, et dont Oedidi , 
son compatriote , lui avait fait la description. Après 
qu*on lui eut résolu différentes questions qu'il pro- 
posa , il dit que , quoique nous eussions vu bien 
des pays , il nous citerait une tie que nous ne con- 
naissions pas encore. <t Elle ne git, ajoula-l-il, 
ce qu'à quelques jours de chemin; elle est habitée 
IV par des géans monstrueux , aussi hauts que le 
(c grand mat , et aussi gros à la ceinture que la tête 
ce du cabestan. Ces peuples sont bons; mais quand 
cf ils se fâchent contre quelqu'un, ils le prennent 
ce et le jettent dans la mer, comme si c'était une 
ce petite pierre. Si vous arrivez près de leurs côtes 
te avec votre vaisseau, ils se rendront peut-être à 
ce gué à côté du bâtiment, et ils remporteront sur 
ce leur dos^ à terre. » Il mit dans son discours plu- 
sieurs autres circonstances badines; et, pour don- 
ner plus de poids à ce qu'il avançait, il finît en 
nous disant que Tile s'appelait Mirro^ Mirro, Nous 
jugeâmes que toute son histoire é(K une ironie 
contre cette partie de notre relation qu'il ne 
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croyait point , et dont il ne pouvait point se former 
une idée. Nous admirâmes l'imagination eilagaîté 
d'esprit qui brillaient dans ce conte , et nous crû- 
mes , avec Bougainville , que l'extrême fertilité du 
pays, qui procure aux insulaires du contentement 
et du plaisir y leur donne en même temps ce talent 
et ce caractère jovial et spirituel. 

a Notre ami Oedidi était peut-être le seul des 
nohles qui ne partageait point la joie et les diver- 
tissemens de ses compatriotes. Il ne recevait pas 
les marques distinguées de faveur qu'on lui avait 
prodiguées à Taïti ; car il paraît que , même dans les 
îles du grand Océan , un homme n'est jamais moins 
estimé que dans son pays. Tous ses parens, qui 
étaient fort nombreux , attendaient de lui des pré- 
sens , comme une obligation de sa part. A Taïti , 
au contraire, sa lil)éralité lui faisait des amis, et 
lui procurait beaucoup d'avantages. Tant qu'il 
resta à ce généreux Indien quelques-unes des ri- 
chesses qu'il avait rassemblées , au péril de sa vie , 
pendant notre dangereuse et triste campagne , on 
ne cessa point de lui en demander; et, quoiqu'il 
donnât de bou cœur tout ce qu'il avait , ses con- 
naissances l'accusaient d'avarice. Il fut bientôt ré- 
duit à venir à bord nous supplier de lui accorder 
de nouveaux trésors ; car il n'avait plus que quel- 
ques plumes rouges et d'autres curiosités ^ qu'il 
destinait à 0-pouny, son parent, roi de Bolabola. 
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